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Directeur-propriétaire; l'abbé V.-A. Huard 



Le Naturaliste canadien commence, avec cette livraison, 
«a trente-deuxième année. Son courage est toujours le même. 
Il est sûr aussi de la bienveillance de ses lecteurs, qui font des 
vœux pour sa prospérité. Espérons que ces bons souhaits se 
réaliseront. 



« MONOGRAPHIE DE LILE D ANTICOSTI » (1) 

PAR Joseph Schmitt, docteur es sciences et en médecine. 
In-octavo, pp. 372, 27 planches et 4 cartes. Paris, 1904. 



Ce volume est une collection précieuse et des plus intéres- 
santes de faits et de renseignements sur l'histoire, la géogra- 
phie et rhistoire naturelle de l'île d'Anticosti, laquelle, bien que 
a-pparemment à portée si facile des explorateurs, est une des 
terres les moins connues du monde. Cette ignorance est remar- 
quable lorsqu'on considère (jue cette île est vue chaque année, 
pendant la saison de navigation du golfe Saint-Laurent, par 

(1) Nous savons que c'est grâce à la bienveillance du Dr Fletcher, Entomolo- 
giste et Botaniste de la Ferme expérimentale centrale, que nous devons cet arti- 
cle de son habile assistant, M. Guignard. Aussi, nous adressons à Tun et à l'autre 
nos sincères remerciements. Réd. 
1 — Janvier 1905. 
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des milliers de voyageurs et de marins sur les nombreux vais- 
seaux qui vont et viennent le long de cette importante voie de 
commerce, et que, en raison de son étendue — 10,000 kilomè- 
tres carrés (presque 4,000 milles carrés), — - elle est figurée 
jusque sur les plus petites mappemondes. Il faut, d'autre part,, 
remarquer que jusqu'à ces dernières années elle était close à 
toute entreprise commerciale, parce qu elle appartenait indivise 
à un groupe d'héritiers dont aucun n'avait intérêt à en exploi- 
ter les ressources. En outre, les bancs de roches qui l'entourent 
étaient dangereux pour la navigation, et tous les vaisseaux 
s'en écartaient, puisque d'ailleurs elle ne donnait lieu à aucun 
trafic. 

L'achat de l'île entière par M. Henri Menier, en 1895, paraît- 
avoir introduit une ère nouvelle pour Anticosti. Il en est 
résulté une grande impulsion au développement de l'agricul- 
ture, de l'exploitation forestière et des pêcheries. Il y a deux 
bons ports, la baie du Renard vers l'extrémité est de l'île, et la 
baie EUis dans la direction opposée. Ce dernier, étant le plus 
rapproché de Québec et de Gaspé, a été aménagé et amélioré 
par des trr^vaux importants, en particulier par un appontement 
de plus d'un kilomètre de longueur, qui en 1902 a pour la 
première fois permis à un vapeur d'accoster à quai. 

Dans le chapitre traitant de la géologie d'Anticosti, l'auteur 
fait voir que cette île est un lambeau détaché de la gigan- 
tesque péninsule du Labrador, probablement à l'époque de la 
formation quaternaire que les géologues désignent sous le nom 
de Champlain. En conséquence, une des études les plus instruc- 
tives est celle des modifications que la position insulaire a 
produites dans la faune et la flore de la partie sud du Labrador, 
depuis la formation d'un bras de mer large maintenant de 3^ 
kilomètres (30 milles) à sa partie la plus étroite. 

Les îles Mingan, situées dans ce bras de mer tout près de 
la côte, du Labrador, et l'île d'Anticosti se composent de ter- 
rains siluriens disposés en assises régulières, dont la plus 
ancienne repose directement sur le substratum archéen de la 
côte nord du golfe. On peut dire que les terrains siluriens- 
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■forment presque entièrement l'île d'Anticosti, car c est seule- 
ment par places qu'ils sont recouverts de dépôts quaternaires 
sans la moindre trace de terrains intermédiaire,^. Les forma- 
tions siluriennes paraissent correspondre aux groupes appelés, 
plus à l'ouest, Hudson River, Médina et Oneida, et Clinton. 
Leur inclinaison est vers le sud, et elles ont été profondément 
corrodées par les rivières les plus importantes. Il y a plusieurs 
chutes pittoresques, dont la plus belle est celle de la rivière 
Vauréal, d'une hauteur de 70 mètres d'un seul jet. Comme 
celle du Niagara, cette rivière a creusé en aval une gorge pro- 
fonde dans des terrains de formation assez semblable. 

Le rivage nord de l'île présente une série presque continue 
de falaises souvent taillées à pic et dont quelques-unts ont 
jusqu'à 100 mètres (328 pieds) de hauteur.^ Plusieurs d'entre 
elles forment des caps qui limitent des anses très ouvertes et 
toutefois suffisamment profondes pour permettre le mouillage 
d'un navire. Du côté sud de l'île, les couches peu inclinées se 
prolongent sous les eaux du golfe, constituant une plateforme 
littorale interrompue toutefois par des baies propres à rece- 
voir des embarcations de pêche ou même des bâtiments d'un 
assez fort tonnage. 

Il y a seulement une quinzaine d'années, on croyait encore 
que l'intérieur d'Anticosti n'était que marais et lacs. M. Saint- 
Cyr, arpenteur du gouvernement, fit le premier la traversée 
de l'île en février 1888. Il trouva la partie centrale très mon- 
tagneuse, et on a reconnu depuis que les sommets les plus 
élevés sont d'à peu près 350 mètres (1148 pieds) au-dessus du 
niveau de la mer. 

La géologie et la paléontologie de l'île d'Anticosti ont été 
étudiées par M. James Richardson et M. E. Billings, qui ont 
publié d'importants rapports sur leurs travaux sur la forma^ 
tion silurienne de l'île. (Commission géol. du Canada, Rapp. 
1856 et 1864.) Les dépôts quaternaires ont été signalés pour 
la première t'ois par Mgr J.-C. K.-Laflamme, à la suite d'obser- 
vations faites sur les lieux en 1901. Ils ont aussi été examinés 
par M. Schmitt, qui les classe en trois étages : Etage glaciaire^ 



4 LE NATURALISTE CANADIEN 

ëtage Champlain, étage des terrasses. Différents phénomènes 
indiquent que depuis la fin de la période glaciaire l'île subit 
«n exhaussement continu. 

Pendant Thiver, le bras de mer au nord d'Anticosti se rem- 
plit plus ou moins de banquises de glace ; priais le braa de mer 
au sud est maintenu ouvert par les vents et les courants qui 
tendent à les réunir vers le sud autour de l'île du Prince- 
Edouard et des îles de la Madeleine. 

La chute de neige en hiver atteint environ trois pieds, et la 
précipitation annuelle totale 25 centimètres (10 pouces), chif- 
fres comparativement faibles. Les extrêmes de température 
observés depuis 1898 ont été : + 26° et — 39° C. (+ 78° et — 
38'' F.), et la saison de végétation ne dure que depuis la fin de 
mai au commencement de septembre. 

M. Schmitt a réuni des listes aussi complètes qu'il a pu de 
toutes les espèces déterminées de fossiles, de plantes et d ani- 
maux, accompagnées de notes : 355 fossiles, 674 plantes, 463 
animaux. Le nombre des plantes phanérogames est de 457, 
celui des animaux vertébrés de 198. Sur ce dernier nombre, 
séuh^ment cinq sont des quadrupèdes terrestres : la souris de 
bois ou à pattes blanches, l'ours noir, la loutre, la martre et le 
renard roux ; tous les autres sont des animaux marins. Une 
intéressante liste des mammifères du Labra'lor donne les noms 
de vingt autres quadrupèdes terrestres que l'on trouve sur la 
côte sud de la péninsule et qui paraissent ainsi n'avoir pu 
survivre aux conditions d'existence et à la lutte dans leur 
habitat insulaire. 

Les planches que contient le volume, reproductions 'd'excel- 
lentes photographies, donnent une bonne idée de la configura- 
tion des falaises, des roches, des caps, des cours d'eau, des 

m 

chutes, des terrasses, etc., représentés, ainsi que de la physio- 
nomie générale de cette île si peu connue. 

L'ouvrage est en soi un travail important (jui ne'peut man- 
quer d'aider dans une grande mesure celui de la n)ise en 
valeur d'Anticosti, et de contribuer ainsi à empêcher que la 
Reine du Golfe, suivant l'expression de M. Schmitt, ne fasse 
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retour à la barbarie. Il y a donc belles perspectives d'avenir 
tant au point de vue scientifique qu'au point de vue écono- 
mique. 

J.-A. GUIGNARD, 

de la Ferme expérimentale centrale. 



L'ABBÉ PROVANCHER 



(Continué de la page 144 c^w voL ^-recèdent.) 

Durant de longues années, il ne fat plus question de cette 
Société d'histoire naturelle, et l'on avait tout sujet de la croire 
bien morte puisque l'oubli s'était même fait autour de son 
nom. Mais voilà que, au mois d'avril 1887, le Naturaliste cana- 
dieu annonça tout à coup sa résurrection. Elle avait même, le 
15 niars précédent, renouvelé son bureau de direction. En cette 
occasion, l'abbé Provancher et M. J.-B. Gilbert avaient été 
réélus respectivement président et secrétaire ; Mgr T.-E. Hamel, 
de l'Université Laval, et M. J.-B. Lippens, inspecteur d'Ecoles^ 
avaient été élus celui-là vice-prési lent, et celui ci trésorier. 
Ces deux noms, qui n'avaient pas paru dans l'ancienne liste 
des membres, indiquaient bien que de nouvelles adhésions 
s'étaient produites. 

Mais, que s'était-il donc passé, pour que la Société ait pu de 
la sorte se réveiller de son long sommeil ? 

Ce qui s'était passé, c'est que le gouvernement Mercier 
venait de prendre l'administration de la chose pnbli(|ne, et que 
le secrétaire de la Province, feu l'honorable M. G ignon, esprit 
sincèrement dévoué aux progrès intellectuels, avait donné à 
l'abbé l-*r(>vancher l'assurance d'un secours prochain de l'Etat 
à la Société d'Histoire naturelle de Québec. En effet, à la 
session suivante de la Législature, on vota en faveur de cette 
association le montant de $200. C'était sans d )utQ bien peu 
de chose que cette allocation; mais, en escomptant un peu les 
subventions des années à venir, on pouvait QH^n se mettre 
à srieusement à l'œuvre. 
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ce Nous faisons donc nos élections (raconta en septembre 1889 
Tabbé Provancher, K 0., vol. XIX, N** 3, pp. 44-45), tenons 
quelques réunions, recrutons quelques nouveaux adeptes; le 
^èle est grand, et- Tentrain paraît devoir se continuer. 

V Déjà, en deux mains seulement, nous avons 400 oiseaux, 
tous bien montés, pour notre musée, àans compter une foule 
<J autres petites pièces plus ou moins intéressantes. 

« Nous faisons venir certains ouvrages indispensables à notre 
bibliothèque, et faisons préparer des vitrines pour y installer 
nos spécimens. 

« Cependant reste toujours la question du local : un muse, 
De s'installe pas en pleine rue. Mais on nous en promet un, au 
iDureau des archives, lorsque le bureau d'enregistrement sera 
transporté au palais de justice. Tout allait donc s'arranger 
pour le mieux. Avec l'octroi de l'année suivante et ce local 
nous allons définitivement nous mettre à l'œuvre. 

« Mais ne voilà-t-il pas qu'un ministre nous enlève la cham- 
bre du bureau d'enregistrement pour y installer un autre 
officier public, et nous laisse encore dans la rue. 

« Adressez- vous, nous dit-on, au gouvernement fédéral : vous 
pourrez obtenir quelque appartement dans les salles occupées 
«i-devant par les tribunaux de justice, et qui sont actuellement 
sans emploi. 

<f Requête est aussitôt adressée en conséquence à Sir A.-P 
*Caron, et la réponse ne se fait pas attendre : « Le gouvernement 
•« n'a pas encore déterminé l'emploi qu'il fera de ces bâtisses, 
« et ne peut pour le moment acquiescer à votre demande. » 

« Pour compléter le désastre, une nouvelle ses"-ion a lieu, et 
le gouvernement refuse de renouveler notre octroi. 

« C'était littéralement nous porter le coup de mort. 

« Il ne nous restait donc plus qu'à nous étendre dans la 
tombe, en attendant qu'on étende sur nous le voile de l'oubli. 

ff Et c'est ce que nous fîmes. » 

Ce fut en 1887 ^— ou peut-être, mais moins probablement, 
en 1888 — que la Société d'Histoire naturelle succomba de la 
sorte, après une existence maladive de dix-sept ou dix-huit 
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«kiinées. L'énergie et l'activité d'un homme comme l'abbé Pro- 
vancher n'avaient pas suflS pour faire réussir cette entreprise î 
Par ce qui advint de cet effort prolongé et infructueux, on 
voit qu'il eat peu facile de pousser les Canadiens-Français vers 
les études scientifiques ! 

Comme le collège de Lévis montrait dès lors un zèle remar- 
quable pour organiser un musée d'histoire naturelle, l'abbé 
Provancher l'institua héritier des vitrines, etc., que possédait 
déjà la Société d'Histoire naturelle. Cette transmission d'héri- 
tage démontrait péremptoirement le décès de la Société, que 
M. Provancher ne songea plus à ressusciter, d'autant moins que 
lui-même, à cette époque, voyait s'approcher le terme de sa vie. 

Quand la Société d'Histoire naturelle de Québec fut de la 
sorte conduite à la nécropole, si va.ste et si encombrée, des ins- 
titutions humaines passées de vie à trépas, il y avait long- 
temps que labbé Provancher avait cessé d'être québecquois. 

Pourquoi avait -il renoncé au séjour de la ville pour retour- 
ner à la campagne ? 

Il semble qu'il ne soit pas difficile d'en donner plusieurs mo- 
tifs au moins très plausibles, dont chacun aura eu son influen- 
ce dans cette détermination. 

D'abord, on pourrait peut-être soutenir que l'on naît citadin, 
^niais qu'on ne le devient pas facilement. Voici un homme qui est 
né à la campagne, qui a été élevé dans cette liberté de la vie ru- 
rale, et qui même y a passé tout son âge mûr. Est-il étonnant 
qu'il ne puisse échanger sans regrets cette existence au grand 
air contre la captivité relative des maisons de ville, où l'on vit 
presque en communauté avec des familles inconnues qui sont 
logées au-dessus, au-dessous^ à droite et à gauche, en avant et 
^n arrière ? A tout instant il est gêné dans ses allures par cer- 
taines lois de convenance, qui l'empêchent de sortir librement 
de sa demeure, et jusque de se tenir à la fenêtre lorsque l'idée 
lui en vient. 

Durant tant d'années, on s'était habitué à faire dix fois par 
jour l'inspection de son verger, à voir ses pommiers rougir peu 
il peu leurs fruits succulents, à suivre d'un œil intéressé l'éclo- 
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sion du bouton de rose ou à'œillet de ses parterres, et même à 
faire visite, chaque matiu, aux poussins de sa basse-cour. . . 
Et vous croyez qu'on va se résigner, sans brisement de cœur et 
sans éprouver le plus amer ennui, à résfider à tel numéro de 
telle rue, enfermé dans sa chambre, siwis autre perspective 
que celle de rangées d'innombrables maisons en vue de toua 
les côtés ? 

Si, de plus, l'on est fervent adepte des sciences naturelles, 
les conditions deviennent encore plus désagréables. Car, k- 
moins de faire des courses plus ou moins longues en dehors de 
la cité, toute la botanique de notre naturaliste se réduira à con- 
templer quelques pauvres pieds de plantain ou de pissenlit qui 
se sont furtivement installés à travers les pièces disjointes d'un 
trottoir vieilli ; toute son entomologie consistera à défendre son> 
logis contre la multiplication exagérée des mouches importunes 
qui dérangent la sieste du midi et qui prennent son bol de lait 
pour un bassin de natation. . . 

Après avoir, durant quelques mois, supporté avec assez de 
résignation ces ennuis de la vie des cités, il arrive souvent que 
notre citadin d'hier, n'y tenant plus, secoue, s'il le peut, la^ 
poussière de ses pieds, et s'enfuit gaîmerit vers les campagnes 
fleuries et les bocages tout pleins de chansons. 

Tout cela, c'est vraisemblablement l'histoire de l'abbé Pro- 
vancher. 

Ce qui devait particulièrement lui sembler intolérable, c'était 
de ne pouvoir plus, à divers moments de la journée, prendre 
son chapeau et son filet entomologi(]ue et s'en aller faire une 
petite chasse aux insectes, pour s'en revenir triomphant de 
quelque capture intéressantfr^. 

Il y avait, sans doute, pour un honune d'étude, ces avanta- 
ges du séjour des villes (jue j'ai précédemment énumérés. Mais 
Tabbé Provancher pouvait très bien se dire qu'il n'avait qu'à 
fixer sa résidence dans une localité voisine de Québec, et qu'a* 
lors il lui serait possible de jouir encore de ces avantages et 
de profiter en même temps des agréments de la campagne. 

En sa livraison d'octobre 1872 le Naturaliste canadien fut 



UNE COLLECTION DE. 25,000 PAPILLONS 9 

daté pour la première fois du Cap-Rouge, ou plutôt du 
« Caprouge )>, eornme l'abbé Provancher eut durant quelque 
temps la fantaisie d'orthographier ce nom. 

C'était donc en ce gracieux village, situé à trois lieues de 
Québec, et sur la rive même du Saint- Laurent, que l'abbé Pro- 
vancher avait décidé de fixer définitivement sa demeure. 

Ce village, reposant au pied d'un cap à pierre rougeâtre qui 
lui a donné son nom, et à l'entrée d'un vallon creusé par une 
petite rivière dans la hauteur qui borde, à Québec et au-des- 
«us, la rive nord du fleuve, jouissait à cette époque d'une cer- 
taine activité commerciale. L'anse du Cap- Rouge, bien abritée 
<5ontre les vents du nord et de l'est, était toujours remplie de 
4r cages» des grands bois venus dés pays d'en haut, et les gros 
trois-mâts venaient à Tenvi s'y charger de ces précieuses pro- 
-ductions de nos forêts, à destination des porta d'Europe. Un 
bate.iu à vapeur y faisait escale et assurait à la localité des 
^communications fréquentes avec la ville. Ce service, à vrai 
dire, ne dura pas longtemps ; mais alors le brave Joseph Dro- 
let se trouva là pour organiser une ligne quotidienne d'omni- 
bus entre Québec et le Cap-Rouge ; il s'y trouve encore au- 
jourd'hui avec son omnibus, tous deux très âgés, et voiturant 
toujours les voyageurs ainsi que la « Malle de Sa Majesté. » 
Cela ne vaut pas, comme confortable, les chavs- palais du C. P. 
R. ; mais on se rend tout de même à destination, en compagnie 
des bonnes femmes, des sacs de la poste et des paniers de 
légumes. 

(A suivre.) 

V.-A. H. 



UNE COLLECTION DE 25,000 PAPILLONS 



Il n'est pas ordinaire de voir les grands journaux de Paris parler 

•d'entomologie. Aussi ce n'est pas un événement ordinaire qui leur a 

inspiré cette initiative. Il s'agissait d'une collection de 25,000 lépi- 

-doptères que M. Eug. Boullet a donné au Muséum d'histoire natu- 
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relie de Paris. Entre les articles consacrés à ce don royal, nous choi- 
sissons, pour le mettre sous les yeux de nos lecteurs, celui de V Uni- 
vers (19 déc. 1904) qui est plus scientifique que les autres qu'il nous, 
a été possible de rencontrer. 

La merveilleuse collection de lépidoptères que M. Eugène 
Boullet vient d'exposer dans l'une des salles du Muséum d'his- 
toire naturelle, au Jardin des plantes, obtient actuellement ua 
grand succès de curiosité. 

Une véritable cascade de joaillerie, comprenant plus de 
couleurs que n'en comporta jamais la palette d'un coloriste 
vénitien, offre son ébloui>sante féerie derrière les glaces de 
ces vitrines. Ici, ce sont de larges élytres qui semblent cou- 
vertes d'émaux vitrifiés, et là quatre ailes de flammes, parées- 
d'une dynami(^ue de lignes et défiant l'adressée de n'importe 
quel artiste ! Tou.s les reflets de pierres, depuis l'opale jusqu'au 
béryl, tous les ors, tous les émaux, toutes lés nuances d'étoffes, 
tous les velours, tous les libertys, tous les satins, tous les lam- 
pas semblent déposés sur ces merveilleux insectes. Les ailes,, 
même, afïV'ctent une infinie variété de formes. Les unes sem- 
blent découpées comme celles des chauves-souris, les autres^ 
afl'ectent dt-s formes d'éventails à demi entr 'ouverts. D'autres 
encore semblent garnies de dentelles transparentes, de Valen- 
ciennes ou de Mnlines, de point d'Irlande ou d'Alençon. Quel- 
ques-unes seulement se rattachant, depuis hier à peine, à des 
classificntions cçnnues, semblent revêtues d'étranges fourrures.^ 
Les ailes de V Eryphalis semblent recouvertes de breischwantz, 
lamé de crev es mordorés ou lilas. Le chinchilla semble unique- 
ment composer les ailes du Calego, la marte et le vison 
semblet\t préserver du froid le C. Dentina ou le Trogonophera^ 

Et Cette collection offre ainsi au peintre, au bijoutier, au 
faiseur, au pelletier, non moins d'intérêt qu'au savant unique- 
ment [>ré()ccupé de classer les espèces d'après leurs dissem- 
blances. Tels spécimens figurant dans la collection de M. Boul- 
let, valent plusieurs centaines de francs. L'O. paradisier et 
Y O.Virtoriœ y sont représentés à côté des plus bellea espèces, 
hybrides de l'Himalaya et du Tonkin. 
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Il faut louer M. BouUet de n'avoir, en somme, envoyé à 
cette exposition que des séries complètes. 

Rarement, en effet, il nous avait été donné d'assister à une 
exposition de ce genre présentant un tel caractère de variété. 
Certaines espèces figurant ici sont uniques pour ainsi dire. 
Aussi devions-nous signaler cette intéressante exposition à. 
nos lecteurs. — R. D. 



LE THE DE FRAISIER 



Les plantes, qui portent lenorn de thé, sont fort nombreuses. 
Elles ont la prétention de remplacer le thé de Chine, qui, mal- 
gré cela, voit sa ccmsommatioa augmenter tous les jours. Ré- 
cemment encore nous trouvons, dans la Belgique horticole, la 
recette suivante, qui avait, du reste, déjà été indiquée par Cazin 
dans son Traité pratique des plantes médicinales indigènes: 

« Les feuilles du fraisier des bois (i'Va^arm î;esca) recueillies 
« immédiatemetit après la maturation des fruits, desséchées au 
« soleil ou légèrement torréfiées sur des plaques chaudes, dou- 
ce nent par infusion, au rapport d'un médecin de Vienne, 
« M. Kletznisky, une boisson diététique dont Todeur agréable,^ 
«f la saveur astringente rappellent celles du thé de Chine. Cette 
ce infusion se mêle au lait chaud et froid sans le coaguler, 
(f supporte bien le rhum et possède la même propriété diapho- 
cf rétique que le thé de Chine ; seulement, quoiqu'on ne puisse 
ce lui refuser un léger eflfet somnifuge, elle est un peu moins 
c< excitante. )> 

PUBLICATIONS REÇUES 



— Proceeâdngs ofthe Indiana Academy of Science, 1903. 

Mémoires sur quantité de sujets scientifiques, où la géologie 
et la botanique ont surtout beaucoup de place. 

— (New York State Muséum) Mosquitos or Culicidœ of 
New York State. Albany. 1904. 

Volume del50 pages, qui traite le sujet des Moustiques d'une 
manière complète, au point dé vue économique comme au point 
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de vue seieiitifique. L'illustration est merveilleuse d'abondance 
et de netteté. 

— Annuaire statistique du Canada, 1903. Ottawa. 1904. 

— Les Fermes expérimentales. Rapports pour 1903. Ottawa. 
1904. 

— J. Macoun, Catalogue of Canadian Birds. Part III. 

« Catalogue », assurément, mais dans lequel le nom de cha- 
que espèce omithologique est accompagné de notes étendues 
et intéressantes, recueillies d'un grand nombre d auteurs. L'ou- 
vrage sera prochainement complété par un supplément qui 
contiendra les matériaux trouvés depuis la publication de la 
l"* Partie. 

— Geografia Fisica y Espérica de LAS Provincias dkl. 
Paraguay, Y Misiones Guaranies. Compaesta por don 
Félix de Azara, Capitan de Navio de la Re/û Armada. En 
la AsuTicion deL Paraguay. Ano de MDCCXC. Montevideo 
1904. 

Ce fort volume in-4°, de 478 pages, sur papier vélin, es^ la 
première publication de la section d'histoire et de philos >phie 
du Musée national de Montevideo. L'ouvrage qu'il contient 
est un manuscrit du 18" siècle conservé à la Bibliothèque 
nationale de Montevideo. On a reproduit aussi des cartes et 
des plans contenus dans le manuscrit. 

— Nos remerciements au major O. Squier, de San Francisco, 
pour renvoi qu'il nous a fait de sa récente publication On the 
Absorption of electromagnetic waves hy living vegetable orga- 
nisme. C'est un compte rendu illustré des intéressantes expé- 
riences faites dernièrement, en Californie, sur l'utilisation des 
arbres vivants comme mâts dans la télégraphie sans tîl. 

— Orkgon. Lexvin & Clark Centennial Exposition. Cette 
brochure est une description, avec nombreuses gravures, <lu 
pays de TOréoon. On la publie à l'occasion de l'Exposition qui 
sera tenue à Portiand, Oregon, du 1*' juin au 15 octobre 1905, 
pour commémorer le centenaire de la première exploration 
qui fut faite de cette région en 1805-6, par les Capt. Lewis et 
Clark. 
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OPINIONS SUR LE TRANSFORMISME 



« Qu'on nous montre une fois l'exemple de la transforma- 
tion d'une espèce! ■ (E. Blanchard.) 

ce Je reconnais sans peine que l'on n'a jamais vu une espèce 
^n engendrer une autre ni se transformer en une autre, et que 
l'on n'a aucune observation absolument formelle démontrant 
-que cola ait jamais eu lieu. J'entends ici une vraie bonne espè- 
ce, fixe comme les espèces naturelles, et se maintenant, comn^e 
«elles, sans le secours de l'homme. A plus forte raison cela est- 
il vrai des genres. )> (Y. Delage.) , . 

(c Je suis absolument convaincu qu'on est ou n'est pas trans- 
formiste, non pour des raisons tirées de l'histoire naturelle, 
3i:^ais en raison dé ses opinions philosophiques. » (Y. Delage.) 

On remarquera particulièrement cette dernière réflexion' de 
M. Delage. Elle nous paraît frappante de vérité. Car enfin 
voici une hypothèse, celle de la transformation des espèces en 
<J'autres espèces, qui ne repose sur aucun fait bien constaté. 
Et pourtant, elle a fait fortune ; beaucoup de philosophes et de 
savants Id, regardent aujourd'hui presque comme un dogme. 
Il nous a toujours semblé qu'un succès aussi phénoménal d'une 
h^^pothèse aussi gratuite n'aurait pas été possible dans les âges 
<ie foi. C'est qu'il semble bien que la fortune du transformisme 
2 — Février 1905. 
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vient de ce qu'il permet d'éliminer le Créateur de l'histoire de 
la création, Les matérialistes, nombreux surtout dails.4%niQi^~ 
de anglo-saxon, n'ont pas manqué une si belle occasion de favo- 
riser leurs doctrines d'incrédulité ; ils orit accepté le transfor- 
misme avec enthousiasme, parce qu'il appuie leur incroyance. 

Un professeur de l'université du Manitoba proclamait il y a 
quelques semaines, dans un journal de Winnipeg, qu'il croit à 
la descendance de l'homme «r de quelque animal quadrumane 
vivant sur les arbres » ! — Ce biologiste a rencontré sur sa voie 
le savant P. Drummond, Jésuite, du collège de Saint-Boniface, 
et il n'a pas dû avoir toutes ses aises dans la controverse qui 
a paru devoir s'engager à ce sujet. 

Si nous sommes aussi opposé que possible au transformisme/ 
ce n'est pas dû à ce que ce système est contraire à la doctrine 
de l'Eglise catholique, qui ne s'est jamais prononcée expressé- 
ment sur cette question "d'histoire naturelle. Que les espèces 
animales ou végétales aient subi telles ou telles modifications 
à travers les âges, cela^n^ntéresse guère le dogme catholique, 
pourvu qu'on admette à l'origine le fait de la création ex nihi- 
lo du monde vivant, et surtout de l'homme composé d'un corps 
et d'une âme raisonnable : croyances appuyées à la fois sur la 
théologie et la philosophie. On peut donc supposer un système 
de transformation ou d'évolution des espèces qui n'ait rien 
de contraire à l'enseignement de l'Eglise. 

Mais si nousTious refusons à admettre le traiisformisme tel 
que l'entendent beaucouf^ de savants de notre époque, c'est 
parce qu'il ne repose sur aucun fait certain. Et nous atten- 
dons toujours vainement que l'on apporte l'un de ces faits à 
l'appui du système, qui re^te toujours à l'état de pure hypothèse. 

De temps à autre, il est vrai, on allègue quelque fait en con- 
firmation de la théorie de l'évolution, et l'on mène grand bruit 
autour de l'événement. Mais le fait extraordinaire ne résiste 
jamais à l'examen sérieusement scientifique, et l'on n'a plus 
entre les mains que la même fuyante hypothèse. 

Par exemple, voilà plusieurs années, Schmannkewitsch fit 
des expériences sur un crustacé, l'^r^emm satina, et prétendit 



QUELQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOGIE DU SAGUENAY 15 

l'avoir transformé en Tespèce voisine A. MUhxiusenii, en va- 
riant la composition du milieu où il faisait vivre raninial. 

Mais, à rencontre de cette prétention, il a été objecté qu'il 
n'est nullement démontré que 1'^. Milhaivaenii soit vraiment 
une espèce nouvelle, puisqu'on n'a jamais rencontré son mâle 
et qu'on n'a jamais constaté non plus qu'elle se reproduise par 
elle-même à l'état naturel. On doit donc admettre qu'elle n'est 
qu'une variation de l'espèce A, salina, dont elle ne diffère que. 
par les soies plu^ courtes qu'elle porte. 

Les exemples d'autres transformations d'espèces se sont tous' 
terminés par une tin analogue. 

On attend donc toujours le fait bien déterminé et bien ma- 
nifeste qui confirmera enfin la vérité de l'hypothèse du trans- 
formisme. Il semble bien qu'on attendra longtemps encore. 

O 

Nous remercions Y Avenir du Nord, les Fleura de la Charité^ 
le Journal et la Croix de Montréal, des mentions obligeantes 
qu'ils ont faite, voilà quelque temps, de notre Revue. 



UNI BILLI OCCASION 



Nous appelons l'attention sur le lot de Coléoptères dont 
noua annonçons plus loin l'offre de vente. 

C'est une occasion bien avantageuse pour les amateurs, le» 
maisons d'éducation et autres institutions qui ont dessein de^ 
commencer ou de compléter des coUeotions entomologiques. 

QUELQUES APERÇUS SUR LA OtOLOOIB 

DU SA0UENA7 



LES RIVIÈRES DU LaC SaINT-JeAN, LEUR FORMATION: 
(Continué de la page 88 du volume précédent,) 

Rivières Mistassibï et Aux Rats 

Mistassibi, en langue montagnaise, signifie, Grande rivière 
ou la plus longue. De fait, ce magnifique cours d'eau est l'un 
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des plus importants de la région du lac S;unt-Jean. CV-st le 
plus fort tributaire de la rivière Mistassrni et son égal. Venant 
du norJ, sa source est bien au delà du grand lac Mista^sini, 
et elle s'écoule des mêm-s hauteurs que les eaux de Péribonca 
et «le Enst-Main, qui, elle, s'en va «le l'autre côté/à l'ouest; vers 
la baie d'Hn<tsoii. Ses pouvoirs d'eau sont nombreux et puis- 
sants comme ceux de Mistassini ; leurs sites, incomparables. 
Ils seront utilisas sérieusement, et sur uti • plus grande échelle 
qu'ils ne le sont aujourdhui pour quelques-uns, l«)rM|ue le che- 
min de ceintun:, qui s'impose sans conteste, sera inauguré une 
bonne fois, et qu'il enceindra, comme d'un cercle d'or, la grande 
vallée sagUenéenne, éri lui donnant la voie parfaite d • «'onjmu- 
nication dont ëïle^a b. soin, soit à la vapeur, J^oit à l'électricté- 
n'import'' : événement attendu avec la pivïs grande imuntience, 
qui développera tout de bon, sans retard et sans lés^rve, le 
vaste tei ritoiie agricole, industriel et minier qui fhtjure le 
lac Saint-Jean, qui vaut àiittànt, sinon plus, que cd'i' delà 
baie James, pour lé présent du riioins! ' 

Le sol que traverse la Mistaissibi est riche et d'une grande 
fertilité. Les couchés gêôlôgîquefs qiiv se iloût succédées en s'ac- 
cumulant sur la croûte laurentienne, dont est formé le sous- 
soT de notre belle vallée, l'ont été sous les eaux de la mer en 
premier lieu, et puis du grand lac qui plus tard s'est substi- 
tué à elle: Ces formations récentes, comparativement, — rési- 
dus de la décomposition des autres formations antérieures, — - 
sont cbmposées dé matières en suspens dans les eaux, qui s'ac- 
cumulent en dépôts précieux à la surface de ces plaints sous- 
marines tapissant le fond dés mers, où elles sont mises en 
réserve, pour, tôt ou tard,' apparaître à la surface de la terre 
par un procédé mis en action, dès les premiers âges du monde, 
par Dieu lui-même. 

La profondeur des dépôts argileux varie suivant les rugo- 
sités que présente la surface de la croûte laurentienne sur 
laquelle ils reposent. Cette croûte, mise au jour, est bien l'ima- 
ge parfaite de la région que l'on parcourt depuis le lac Bou- 
chette jusqu'à Saint-Raymond, par la voie ferrée du Lac Saint- 
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Jean. Ce ne sont, ni plus ni moins, que des ondulations sous 
formes de montagnes, de rochers, de vallons, de coupes, d'é- 
tangs et de lacs. Recouvrez tout ce pays raboteux de glaise, 
d'argile, d'alluvium et d'humus, comme une terrasse gigan- 
tesque à une grande hauteur et à un niveau parfait, ne laissant 
par ci, par là,, que quelques arêtes de montagnes, de rochers 
sortant humblement leurs faces polies au-dessus du sol : vous 
aurez alors une idée vraie de la conformation du pays, de la 
contrée qui entoure le lac Saint-Jean, surtout au nord, au 
nord-ouest et à l'est, où la terrasse pénètre de cinquante à 
soixante et quinze milles dans l'intérieur. 

Les dépôts les plus profonds sont ceux qui sont représentés 
recouvrant l'emplacement des lacs petits ou grands qui ont 
existé jadis — en projet — dans ces coupes de montagnes, plus 
au moins profondes, enterrées ainsi, avec le temps — des mil- 
liers de siècles durant*- par le travail des eaux de la mer, des 
.fleuves et des rivières qui s'y jetaient avec toutes les matières 
à leur disposition : ce qui représente quelque chose d'énorme. 

Les dépôts les moins profonds sont ceux qui se mesurent 
dans les vallées des rivières par la hauteur des. chutes des 
cascades et des rapides qui obstruent les cours d'eau ici et là ; 
autant d'ondulations laurentiennes qui n'auraient pas été vi- 
sibles, ni nuisibles au creusement des rivières, si leurs coursr 
en se formant, eussent pris une direction soit d'un côté soit de 
l'autre de ces obstacles. 

Nous avons dit que le sol de la vullée de la Mistassibi est riche 
et d'une grande fertilité. Vous n'avez pas besoin de vous ouvrir 
les yeux démesurément pour vous en convaincre. Partout le foiti 
y pousse naturellement à travers bois, ren.versis,, brûlés, taillis,, 
etc., — il envahit tout. Les colons s'en plaignent même, tant il 
se. propage vite, long et touffu, et empiète sur les céréales. Eu 
revanche, la vache du pauvre défricheur le mange avec appé- 
tit et s'en trouve bien, et sa bonne ménagère est loin de mau- 
gréer contre cet état de chose : au contraire. 

C'est pourquoi la Mistassibi a toujours été appelJe rivière 
aux Foins, pur les premiers colons qui visitèrent, il y a trente 
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^ans passés, cette partie intéressante de la vallée du lac Saint- 
•Jean. 

Aujourd'hui, toutes les terres arpentées le long de son cours 
«ont occupées par de braves habitants pleins d'espérance ; 
même au delà, on voit de courageux pionniers s'avançant 
liardiment dans l'intérieur de la forêt, y frappant à grands 
«oups redoublés et confiants dans l'avenir. 

Les chemins sont ouverts par leur travail en commun au fur 
<et à mesure qu'ils pénètrent plus avant dans ces luxuriantes 
forêts vierges, qui recouvrent les deux rives de ce petit fleuve, 
où ils comptent bien se créer un patrimoine — si Dieu leur 
laisse vie et santé. 

La forêt qui ombrage cette belle contrée est formée de pres- 
que toutes les essences qui se rencontrent dans le territoire du 
Saguenay. Ici, c'est une pousse de bois,qui date d'un peu plus 
de cent ans déjà, et que nous visitions il y a plus d'un quart 
dé siècle alors qu'elle était dans toute la force et la vigueur 
-de sa croissance : bois qui a grandi outre mesure depuis cette 
•époque et qui recouvre avec orgueil un sol sans rival. 

Nous ne pouvons faire mieux que de répéter ici ce que nous 
•disions dans un rapport adressé à l'honorable ministre des 
Terres de la Couronne, en 1878, au sujet de cette partie de 
la vallée du lac Saint-Jean et de ses rivières, surtout de la 
partie de la Mistassibi qui est connue aujourd'hui (40 milles). 
■« Dans l'opinion des sauvages du Lac Saint-Jean, la rivière 
•« Mistassibi est plus considérable que la Mistassini, ayant de 
•« plus qu'elle de grands tributaires; et j'ai pu constater moi- 
•« même que son volume d'eau, à cette saison (février), est tout 
« aussi fort que celui de cette dernière Elle égoutte ce vaste 
•« plateau qui s'étend au nord du lac Saint-Jean et qui des envi- 
« rons de la Ouiatchouanish, sur le cran Sainte-Catherine' 
•« apparaît comme une plaine sans bords. Ce plateau domine 
« la rivière Mistassibi de soixante et quinze pieds à son embou- 
•« chure ; mais cette hauteur décroît à mesure que l'on monte 
« les rapides et les chutes. La plus considérable de celles-ci se 
« trouve sur le premier mille et mesure bien cinquante pieds 
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« de hauteur dans les hautes eaux du printemps. — Sur le 
•« cinquième mille, une chute offre ceci de remarquable, qu'elle 
-« se trouve placée sur le long de la rivière et la traverse par 
« une diagonale d'à peu près trois quarts de mille, dans un en- 
^ droit où celle-ci n*a que cinq à six cents pieds de largeur ; 
« elle me fit l'effet d'une immense glissoire répandant d'un seul 
« côté le trop-plein de ses eaux. Sur le sixième mille, une autre 
« chute nous amène presque au niveau du plateau mentionné 
« au point de départ ; mais celui-ci s'élevant insensiblement 
« apparaît toujours de la même hauteur. Au onzième mille, 
« deux chutes et deux rapides nous élèvent à cent vingt pieds 
« environ au-dessus des eaux du lac Saint-Jean ; niveau qui 
ff s'augmente^ encore de trente pieds sur le seizième mille. Ici 
ff la rivière a un léger courant ; elle mesure de sept cents à 
m onze cents pieds de largeur, avec une profondeur de dix à 
« douze pieds d'eau ; dans les hautes eaux elle en a bien vingt. 
« Elle se continue ainsi sans obstacle jusqu'au trente-cinquiè- 
m me mille, où, resserrée entre des rochers et brisée par des 
« roches détachées, son cours paisible est plus brusquement in- 
« terrompu par une chute de dix pieds sur le trente-septième 
« mille, et une autre de vingt pieds au moins sur la fin du qua- 
« rantième mille. Au-deRSUs de cette chute la rivière reprend 
« son cours paisible dans une direction à peu près nord, et gar- 
« de une largeur moyenne de huit cents pieds. . . 

(A suivre,) P.-H. Dumais. 



L'ABBÉ PROVANCHER 

(Continué de la page 9.J 



li'abbé Provancher fit l'achat d'un emplacement, avec maison 
dessus construite, sur le côté est de la grande rue du village, 
k quelques arpents de l'église paroissiale. Cette maison, grâce 
à des travaux considérables d'aménagement, ne tarda pas à 
prendre un aspect très agréable. L'emplacement étant d'une 
étendue assez considérable, l'abbé Provancher y créa un bean 
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jardin où les muguetSy les balsamines et les verveines vécurent 
en excellente harmonie avec les oignons, les laitues ,et les^ 
opulentes citrouilles, sous "la protection de maints arbres et 
arbustes. Tout au fond du jardin, à 1 extrémité de l'allée cen- 
trale, il fit construire un kiosque monumental, d'allure plus 
bu moins chinoise, où. il aimait à conduire ses hôtes après 
dîner pour s y livrer à d'intéressantes causeries^ à l'ombre des 
clématites et autres plantes grimpantes qui tapissaient les 
parois du monument. Sur la pointe du toit de ce kiosque 
dominait une belle statue dorée de la Sainte yierge. La béné- 
diction de cette statue donna lieu à une cérémonie très solen- 
nelle, à laquelle assistèrent tous les gens du voisinage ; j'en 
étais moi-même, ainsi que l'abbé Burque, l'écrivain bien connu,, 
celui qui n'entend pas que les astres soient habités et qui, 
voilà trente ans, était l'un des plus fervents disciples du Maî- 
tre, ainsi que s'en souviennent les lecteurs des premiers volumes 
du Naturaliste canadien. (1) Donc, cette après-midi -là, nous 
nous rendîmes prooessionnellement jusqu'aux pieds de cette 
statue. Après une courte allocution, l'abbé Provancher fit la 
bénédiction de la pieuse imaf^e, et rédigea ensuite, ad futurain 
rei memoriavi, un acte authentique de la cérémonie. Seule- 
ment, j'ignore ce qu'est devenu cet acte solennel, qui est revêtu 
de nos signatures, et j'ai plus de foi en la page que voici que 
dans ce document pour conserver la mémoire de l'événement 
dont il s'agit. 

J'ai mentionné ma présence à cette cérémonie religieuse. En. 
effet, dès le premier été (1873) que l'abbé Provancher demeura 
au Cap-Rouge, j'allai sur son invitation passer- quelques jours 
chez lui. Au mois de janvier précédent nos relations épisto- 
laires avaient commencé, et nous ne cessâmes plus, jusqu'à sa 
mort, de vivre sur le pied d'une étroite amitié. Durant les 
vacances scolaires, je faisais plusieurs séjours au Cap-Rouge, 

(1) M. l'abbé F. -X. Burque — auteur d'un savant ouvrage sur la non-habi- 
tabilité désastres — , après avoir enseigné la jpliilosophie et les mathématiques 
au séminaire de Saint-Hyacinthe, s'en alla exercer le saint ministère dans la 
Nouvelle-Angleterre. Il fut, en dernier lieu, curé de Fort Kent, Me., durant 
vingt-sept ans. Au mois d'août 1904, "il a pris sa retraite, et réside main> 
tenant à Jacques-Cartier de Québec. 
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où tout m'enchantait : les beautés naturelles du joli village, la 
roiidenr d'allure et la eonversatitm si originale de mon hôte, 
la richesse de ses collections et de sa bibliothèque, jusqu'aux 
péripéties d'fnterminables parties de « croquet », dont l'abbé 
Provancher avait établi un jeu minuscule à l'entrée du jardin ; 
je confesse même que la passion du jeu nous avait si bien 
eoflammés, lui et moi, que, le jour n'y suffisant plus, nous 
engagions encore des parties à la lampe, tard dans la soirée. 
Cela ne se fHÎsait pouitant qu'à titre do récréation ; car nous 
consacrions aux études enfcomologiques la grande partie des 
journées. 

Très hospitalier, M. Provancher lecevait beaucoup dans sa 
bel'ie l'etraite. Les anratenrs d'histoire naturelle y étaient 
accueil li-îv avec un spécial empressement. Parmi ceux-là, je 
rencoiitrais surtout M. l'abbé Bur(|ne, M. J.-B. 'Cloutier, alors 
professeur à l'Ecole normale Laval, et M. Clapin, encore étu- 
diant au séminaire /le Saiut-Hy.Hciuthe, le futur supérieur du 
Collège cnnâdien de Rotne. ' - 

De temps à autre, surtout durant les vacances d'été, c'était 
quelque professeur d'histoire naturelle, de l'un ou l'autre de 
nos collèges, 'qui venait consulter le Maître sur un spécimen 
-difficile à clflsser dans la nomenclature ; c'étaient des religieuses 
-de l'une ou l'autre des communautés enseignantes, qui venaient 
voir les collections du grand naturaliste, et lui demander des 
•con-eils sur l'organisation du petit musée que l'on commençait 
dans le couvent; c'étaient encore des parents et des amis qui 
venaient passer un jour ou deux dans cette idéale retraite. 

L'abbé Provancher avnit, du reste, pour animer un peu sa 
.solitude, un voisin dont la société lui était très agréable: 
c'était l'abbé N.-A. Leclerc, son vit^il ami. Ce prêtre, (jui était 
-au>si à sa n traite, vint se fixer au Cap- Rouge presque en 
' même temps (^ue M. Provancher, et résida d'abord dans la mai- 
sson voisine de la denu ure de notre naturaliste. L'abbé Leclerc, 
très gai, très causeur et conteur très original, était d'un com- 
merce fort agréable ; ( t l'on peut imaginer si les visites étaient 
fréquentes de l'une à l'autic maison. Je puis rendre ténioi- 
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gnage de là cordialité et de Fentrain qui régoaient dans ee» 
relations des d^nx voisins^! on ne s'ennuyait pas en la com- 
pagnie île ces distingués citoyens du Cap-Rouge ! 

Comme nos deux abbés continuèrent dix années durant k 
vivre ensemble au Cap-Rouge, il convient d'esquisser ici la 
carrière de M. Leclerc^^ d'autant que ce prêtre n'était pas le^ 
premier venu, et qu'au moina l'une de ses œuvres, les Annales- 
de ta Bonne Sainte Anne, lui a stirvéeu et continue à exercer 
sa bonne influence au milieu de notre peuple. 

L'abbé Naziii^-Â. Ceclerc naquit à Sainte -Anne de la Po- 
catière le 21 juillet 1820. Après avoir fait son cours d'études 
au collège de sa paroisse natale, où il ét<ait entré dès la troi- 
sième année d'existence de cette maison d'éducation, il embrassa, 
la carrière ecclésiastique et. fut ordonné prêtre, à Québec, le* 
28 septembre 1845. Darant une quinzaine d'années, il exerça, 
le ministère paroissial, la plupart du temps comme vicaire r 
à Saint-Fran(îois de Beauce, à l'Ile- Verte, à Saint-Thomas de- 
Montmagny, à Notre-Dame de Lévis ; de 1848 à 1852, il avait* 
été curé de Lambton, dans la Beauce. En 1861, il passa du mi- 
nistère paroissial à la vie de collège. Cette années-là, en effet,- il 
alla résider au collège de Sainte- Anne, à titre de pensionnaire. 

A ce moment, M. F.-H. Proulx fondait la Gazette des Cam- 
pagnes, dont le premier numéro parut le 21 septembre 1861^ 
L'abbé Leclerc y remplit, avec beaucoup de talent, les fonction» 
de rédacteur, pour la partie agricole, qui était assurément la* 
partie principale de la revu^, où il y avait aussi une sectioni 
d'intérêt général, consacrée à la chronique des événement» 
contemporains. Cette publication, dont la carrière ne fut pas. 
sans éclat, fut continuée jusqu'à sa trentième année ; son der- 
nier numéro parut le 22 avril 1895. Quant à l'abbé Leclerc. il 
travailla à cette œuvre du progrès agricole jusqu'en 1868,. 
année où il quitta le collège de Sainte- Anne, et alla fixer sa 
résidence à Saint- Jean -Chrysostome, non loin de Québec. 

M. Leclerc, qui s'était aiguisé la plume à la rédaction de 
la Gazette des Cainpagnes, avait le style abondant et facile. 
Aussi il ne manqua pas de continuer son rôle de publiciste. 
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Dans Tes premiers mois de 1869) il publia un Catéekisme 
d'AgrievZture, ou la science agricole mise à la ppriée des 
enfants, ouvrage qu'il espéra voir adopté comme manuel d agri- 
culture à l'usage des écoles : j'ignore s'il y réussit. 

Au cours de cette même année, il fit des démarches pour 
établir une nouvelle revue d'agriculture, ainsi que je l'aï 
mentionné à un autre endroit de cette biographie. Ce projet 
ne parait pas avoir reçu même un commencement d'exécution, 
et Ton ne doit pas sans doute s'en étonner : car il y avait déjà 
dans la Province deux publications de ce genre : la Gazette des 
Campagnes et la Revue agricole, publiée à Montréal, et cela 
devait suffire. Ce fut apparemment cette considération qui 
porta Tabbé Leclerc à modifier son projet et à publier plutôt 
une revue populaire et d'intérêt général. Cette revue, qui était 
mensuelle et qui commença à paraître en octobre 1869, se 
nommait : La Oazette des Familles canadiennes et acadiennes, 
€ journal religieux, agricole et d'économie domestique. » Cette 
publication se composait de lectures édifiantes, vies des saints, 
conseils de Ixmne conduite, renseignements utiles pour les 
cultivateurs. Ce programme indique à lui seul combien elle 
a dû produire dé bien dans nos familles durant sa carrière de 
dix années. Toutefois Tabbé Leclerc ne la dirigea pas durant 
toute cette période. En effet, au cours de la sixième année de 
la revue, l'àbbé Provancher, «r pour soulager un confrère fati- 
gué », en devint le propriétaire et le directeur. En commençant 
le septième volume, il en agrandit le format et en perfectionna 
le vêtement. Il faut voir en quels termes notre publiciste fait 
à ses lecteurs l'annonce de ces améliorations ! La Oazette des 
Familles, dit-il, « se présente aujourd'hui à ses lecteurs avec 
une toilette nouvelle, complète. Ce n'est pas qu'elle vise au 
superflu, au luxe ; mais elle veut simplement se montrer dans 
une tenue décente, en rapport et avec le rang qu'elle veut 
tenir parmi les gens respectables, et avec l'honnêteté des lec- 
teurs auxquels elle s'adresse. — Destinée par la modicité de 
son prix et la simplicité de ses allures particulièrement aux 
gens du peuple, à ceux que ne favorise guère la fortune, la 
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Gazette veut' se garder à Taveuir de blesser leur sentiment des 
convenances, et se 'donner une mise convenable, sans cesser 
d'être simple et modeste. Elle a donc laissé de côté c^^ papier 
terreux employé jusqu'ici, pour en prendre un plus fort, d^ 
meilleure qualité, capjible de se prêter à la reliure pour former 
des voluuiés durables. » On ne dira toiyours pas que la pensée 
de l'écrivain s'est beaucoup cachée, dans ce^ passage, à l'abri 
des précautions oratoires ! En décembre 1876, l'abbé Provan- 
cher annonça à ses lecteurs qu'après avoir, contre son attente, 
rédigé \h Gazette des Familles durant dix-huit mois, il ne pou- 
vait plus suffire à ce labeur considérable qui était venu s'ajou- 
tera ses autres travaux, et qu'il avait tratîsmis la propriété de 
la revue à l'abbé E. Guilmet, d'Ottiwa. La Gazette émigTSù donc 
du Cap- Rouge à Ottawa, et poursuivit là-bas le cours de son 

utile existence durant deux années encore. ? V.-A. H. 

. (A suivre.) . . . . i 

PUBLICATION REÇUE 

— Vie de là Très Sainte Vierge Marie, extraite de la « Cité 
Tnystique» de la vén. Mère Marie d'Agrédà, par le R. P. Frédéric 
de Ghyvelde; 0; F. M., commissaire île Terre- Sainte. 1904. 

Ce beau volume, il lu^^t ré, fie 272 paires in-S**, est la prime 
offerte, pour 1905, aux abonnés' de la Revue du Tiers-Ordre, 

INSECTES A VENDRE 

Un collectionneur offre en vérité sa collection de Coléoptères 
du Canada et des autres pays, en gros ou en détail. Les espèces 
sont nommées et étiquetées, dans des cases liégéts et vitrées. 
2 à 4 exemplaires par espèce. 

Prix des ventes au détail: 

100 es[)èces, en 2 cases $8.00 

250 " " 4 " , 18.00 

500 " "8 " . . 40.00 

1000 " '' 12 '^ '. . .100.00 

Les collections de 1000 comprennent des espèces de grande 
taille, Petrognathus gigas, Dinastes Hercules, Goliathus gi- 
gantevs, etc. 

S'adresser à : X., Bureau du 

Naturaliste canadien. 
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LONOIGÛRNES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 



1. Parandra brunnea Fabr. 

Montréal, 15, 25, vi; 1, 25, vu. Dans les creux ou sous les 
^corces des vieux chênes et érables. 

2. Orthosoma briinneiim Forst. 

Rigaud, 8, vie; Montréal, 4, 16, viii. D après la- Liste des 
In ectes de TEtat du New-Jersey, la larve de ce longicorne 
Aurait été reiicoii'rée dans des souches de chêne, tandis que 
M. Harrington la dit infester le pin. 

3. Tragosoma Harrisii Lee. 

Québec; Montréal, 7, 17, vu. Cette espace est identique à la 
-depsaHunv d'Europe. 

4. Asemum Tnœstum Hald. 

Saint-Hilaire, 24, v ; en grand nombre sous les écorces de 
pin. Cette espèce doit être celle que Provancher décrit sous le 
«lom de Griooephalus obsoletus Band. (Voir Petite Faune, page 
585.) 

5. Criocephalus agrestis Kirby. 

Montréal, 18, vu; 1, 20, 25, viii. On dit que sa larve vit 
«dans le pin. 

6. Tetropium cinnamopterum Kirby. 

Saint-Hilaire, 1, vu, sur une souche de pin. M. Beaulieu en 

5 — Maral905. 
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a obtenu deux par éelosipn, provenant de chrysalides tirouvées 
sous les éeorces d*i;ne souche de |)illeuj.; ' / 

7. Physocenraum hrevilineum Say. 

Un c? et une ? à Saint-Jean, 12, vu, sur le tronc d*un pin. 

8. Rhopalopus sanguinicollis Horn. 

Lé vis (M. Tabbé Roy). J'en ai aussi reçu un de M. Tabbé 
Bégin, de Sherbrooke. . Doit vivre dans les conifères. 

9. Hylotrupes lignetis, Fabr. 

Saint-Jean, 30, iv. Vit dans le cèdre. Apparaît toujours de 
bonne heure le printemps. 

10. Phymatodes amœnus Say. 

Montréal, 12, vi; plusieurs spécimens sur la vigne Fauvage. 

11. Phymatodes dimidiatus Kirby. 

Montréal, vu. On m'en a apporté plusieurs venus de bois 
de chauffage. 

12. Phymatodes m^aculicollis Lee. 

Un spécimen capturé à Montréal par M. Beaulieu. Je crois 
que M. Roy en a aussi pris un à Lé vis. 

13. Meriiim. proteus Kirhy. 

Un spécimen rencontré à Montréal par M, Beaulieu. 

14. Gallidium. janthinum Lee. 

Saint-Jean, 15, vi ; M. Ouellet a trouvé cette espèce com- 
mune à Val Morin, vers la fin de vi. 

15. Gallidiuni œneuTn Newm. 

Montréal, 23, vi. Plusieurs spécimens rencontrés par M. Ouel- 
let. 

16. Gracilia minuta Fabr. 

Cette petite espèce a déjà' été rencontrée à Montréal par 
M. J.-T. Hansen. 

17. Elaphidion parallelum, Newm. 

M. Beaulieu me dit Ta voir prise près de Montréal. 

18. Elaphidion unicolor Rand. 
Saint- Jean, 6, vu ; Rigaud, 10, vu. 

19. Obrium riibrum Newm. 

M. Stevenson et moi en avons pris plusieurs sur Tîle Gros- 
Bois, près de Montréal, le 25, vu. 
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20. MolorchusbimaculatusSay. 

Montréal, 22, 27, v ; 14, vi ; Samt-IIilaire, 24, v. Se renfeon- 
tre quelquefois par centaines sur les fleurs de senellier. 

21. Galli'inoxys aanguinicoLlis QViy, 
Rîgaud, 24, V ; Saint-Hilaire, 24, V. 

22. Stenosphenus notatus Oliv. , 
Montréal, 12, vi. M. Beaulieu Ta aussi rencontré ici. 

23. Cyllene robiniœ Fast. 

J'en ai capturé une vingtaine le 27, viii, sur un petit acacia 
(Robinia) de la propriété de mon père à Saint-Jean. 

Le Cyllene pictibs, qui se ra|)proche befaucoup du robiniœ 
par sa coloration, ne se trouve pas dans notre Province, et c'est 
certainement de cette dernière que veut parler Provancher 
dans sa Petite Faune. 

24. Plagionotus speciosus Say. 

Saint-Jean, 24, vi ; Montréal, 18, vi ; 1, vu. La larve de cette 
belle espèce vit dans Térable. 

25. Calloïdes nobilis Say. 

Montréal, 11, vi (M. Stevenson). Une autre belle espèce, dont 
la larve vit dans l'érable d'après M. Harrington. Je dois les 
spécimens canadiens de ma collection à la générosité de M. Ouel- 
let qui en fit la capture sur la montagne de Montréal. 

26. Arrhopalus fulminans Fabr. 

Saint-Hilaire, 26, vi (M. Beaulieu); Montréal, 23, vi 
(M. Ouellet). 

27. Xylotrechufi colonus Fabr. 

Saint-Jean, 1, vil ; Saint-Hilaire, 24, v, sous des écorces de 
pin. 

28. Xylotrechus annosas Say. 

Rencontré à Joliette par M. Ouellet. Saint- Hyacinthe (Pro- 
vancher). 

29. Xylotrechus undulatua Say. 

Lévis, 12, VIII, sur des ^illots d'épinette. Val Morin, 8, viii 
(M. Ouellet). 

30. Xylotrechus quadriinaculatus Hald. 
Montréal, 28 vi. Rigaud, 10, vu. 
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31. Xylotrechus sagittattus Germ. 
Montréal, 28, viii ( M. Stevenson), 

32. Neoch/tvs erythrocephalua Fabr. 
Saint-Jean, 28, vi ; Rigaud, 11, Vil ; Montréal, 21, Vf. 

33. Neoclytus muricatulus Kirby. 

Val Morin, VII (M. Ouellet). Lévis, 12, Viil , sur des billots 
d'épinette. 

34. Glytanthus ruricola Oliv. 

Saint-Hîlaire, 26, VI ; 1, VU ; Montréal, 12, vi; 1, 8, VU. 

35. Microclytua gazellula Hald. 

M. Ouellet me dit que le Père Desrochers a capturé cette 
espèce à Rigaud. 

36. Gyrtophorus vei^ucosus Oliv. 
Saint-Hilaire, 24, V ; Montréal, 1, VI ; 10, Vil. 

37. Eaderces picipes Fabr. 

Saint-Hilaire, 26, VI ; 1, 11, VII ; Montréal, 22, VIL 

38. Desmoceriis palliatus Forst. 

Montréal, 28, vi ; 16, 19, vu. Se rencontre sur le sureau dans 
dans lequel vit sa larve. 

39. Rhagiuni lineatuin Oliv. 

Saint- Jean, 30, iv ; Saint-Hilaire, 24, v, sous des écorces de 
pin. 

40. Cent rodera decolorata Harr. 

M. Ouellet la capturé à Montréal, et récemment M. G.-R. Sou- 
thee m'en apportait un rencontré sur la montagne, ici, en juil- 
let dernier. 

41. Toxotas Schaumii Lee. 

Montréal, 21, 26, vi : 11, vu. M. Ouellet dit Ta voir pris sur 
2e frêne. 

42. Toxotus trivittatus Say. 
Montréal, 29, v ; 11, 12, 14, vi. 

43. Pachyta inonticola Rand. 

Rigaud, 28, v ; Val Morin, 17, vi (M. Ouellet). 

44. Anthophilax viridis Lee. 
Rigaud (M. Ouellet). 

45. Fiodes coriacea Lee. 
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ChicQutimi (l'abbé Huard) ; Ri gaud (l'abbé Desrocliers). 
Montréal, 21, v, sur le tronc d'un pin (M. Beaulieu). 

46. AcïYHhops pratensis Laich. 
Montré-vl, 6, 21, vu. 

47. Acmœops proteus Kirby. 

Montréal, 5, 14, vu ; Lévis, 14, vu (M. Roy). 

48. Gavbvotes cyanipennis Sa3^ 

Montréal, 11, 17, 23, vi'; Saint-Hilaire, 21, 26, vi. 

49. Bellamira scalavis Say. 

Ce bel insecte a été rencontré plusieurs fois à Montréal par 
M. Ouellet. 

50. Strangolia lateicornis Fabr. * 
Saint- Hyacinthe (Provancher). 

51. TypoceruszcbratnsYt^hv, 
Val Morin, 9, viii (M. Ouellet). 

52. Typocerus velutinus 01 iv. 

Cette espèce est commune du 1 au 25, vu. 

53. Leptura siihhainata Tlanl. 
Jolie tte, 10, vu (M. Ouellet). 

54. Leptura lineola Say. 

Montréal, 29, v ; 11, 12, 20, 26, vu ; 8, vir. 

55. Leptura capitata Newm. 
Rîgauil, 25, V (M. Stevenson). 

56. Leptura Itœmatites Newm. 
Montréal, 12, 14, vi; Saint Hilaire, 24, v. 

57. Leptara exigua Newm. 
Montréal, 29, v; 9, 21, vi. 

58. Leptura nitens, Forst. ( — zébra Oliv.) 
Montréal, 25, vi ; 8, viii. 

59. Leptura cordifera Oliv. 
Saint-Hyacinthe (Provancher). 

60. Leptura nigrella, Say. 
Saint-Hilaîre, 11, vu ; Lévis (Kabbé Roy). 

(A suivre. j 

G. Chagnon. 
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QUELQUES APERÇUS SUR LÀ GÉOLOGIE 

DU SAGUENAY 



LES RIVIÈRES DU LaC SaINT-JeAN, LEUR FORMATION 

Rivières Mistassibi et Aux Rats 

(Continué de la page 19) 

« J*ai borné là mes explorations sur cette rivière; mais 
d'après celles faites de distance en distance d*un côté ou de 
l'autre de son cours, je suis resté convaincu qu'au moins les 
trois- quarts des terrains qu'elle arrose sont propres à la cultu- 
re, se composant en grande partie de terre grise et jaune, d'ar- 
gile mélangée de sable à la surface, avec un sous-sol d'allu- 
vium d'une grande profondeur, sans roches, excepté en quel- 
ques endroits où des rochers sortent à la surface pour rompre 
le niveau à pou près uniforme du plateau. Ces rochers sont 
plus élevés et plus étendus an -dessus du trentième mille et 
semblent disparaître au quarantième, sur le côté ouest de la 
rivière. ■ ' 

« Le sol est couvert de bois de toutes les essences qui croissent 
dans la vallée du lac Saint- Jean, excepté le cèdre. Il y a là 
une pousse d'environ quatre-vingts ans d'âge, qui atteste, 
par la longueur et la grosseur atteintes, une grande richesse 
de sol. Il ne reste aucun vestige de l'ancienne forêt détruite 
par le feu. Pour ces raisons, le bois propre, au- commerce se 
réduit à peu de chose sur les bords- immédiats de cette riviè- 
re. Quelques centaines de pins et quelques milliers d'épi- 
nettes: voilà tout ce que l'on pourrait en tirer aujourd'hui. 
Dans quelque trente à quarante' ans, si de nouveaux feux ne 
viennent exercer ici leurs ravages^ les jeunes pousses fourni- 
ront un fort appoint au-ebmrherce de bois. » 

De fait on y fait de grands chantiers depuis «quelques an- 
nées. 

«Mais les avantages que ces superbes terres offrent aux colons 
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ne ôaui'aîent rester longtemps incompris, et je, n*ai aucun 
doute quWec des Gçmraunications plus faciles, cette jeune 
forêt n'ait bientôt fait place à de beaux champs de blé. ... 
. If Je ne satirétîs terminer ce rapport, monsieur le Ministre, 
sans soumettre^ à votre sérieuse considération que les travaux 
que je viens de faire sur ces trois rivières (Mistassibî, aux Rats 
et Wassiemska) ont pleinement confirmé Topinion que je m'é- 
tais faite à Tend roi t de cette vallée du lac Saint-Jean, des 
les premières explorations que jy ai conduites par ordre du 
gouvernement de cette Province. 

•r Cette' opinion, timide d'abord, mais devenue plus forte à 
mesure que je pénétrais plus avant dans mes travaux, n'est 
rien moins aujourd'hui qu'une conviction inébranlable, que 
je voudrais voir partager par tous, pour le plus grand avan- 
tage du pays. 

« Je suis convaincu que la plus grande partie de cette région 
•comprise dans le fond de ce vaste bassin qui entoure le lac 
Saint- Jean, du côté du nord surtout, c'est-à-dire une étendue 
d'au moins quatre millions d'acres en superficie, se compose 
des terrains les plus favorables à l'agriculture, tant à cause de 
la richesse du sol que de la douceur du climat. 

«Pour offrir un point de comparaison assez juste, je crois 
devoir dire, sans craindre d'être taxé d'exagération, que nous 
avons dans ce bassin du lac Saint-Jean une assez grande 
étendue de belles et bonnes terres pour établir à l'aise une 
population aussi dense que celle qui habite la pins belle 
partie de la vallée du Saint- Laurent, celle occupée par les 
comtés de Richelieu, Yamaska, Verchère^ Bagot, Saint-Hya- 
cinthe, RouvïUé, Saint-Jean, Napierville et Laprairie. Les al- 
hivions du lac Saint- Jean sont toutes aussi étendues et plus 
profoYi'les que celles qu'arrosent les rivières Richelieu et Ya- 
tnaska; quant au climat, nous n'avons rien à enviera ces 
localités. 

«Avec votre indulgente permission, monsieur le Ministre, 
■j'établirai ici un autre point de comparaison. 

rf Depuis plusieurs années déjà, l'on essaie de déverser le trop- 
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plein de la population des anciennes paroisses canadiennes 
françaises dans une province éloignée, et Tidée paraît se ré- 
pandre chez nous que le Manitoba est le paradis des colons. 
Si je le pouvais, je ferais comprendre à mes compatriotes que,, 
tout bien considéré, la vallée du lac Saint- Jean est beaucoup 
plus avantageuse pour eux, pour ceux qui manquent d'avan- 
ces, comme pour ceux, plus favorisés, qui ont quelques cen- 
taines de dollars de capital en mains. 

« Pour les premiers surtout, il ne peut y avoir le moindre 
doute. 

<c Qu'on demande à tous les propriétaires de fermes sises sur 
les bords du lac Saint-Jean si, lorsqu'ils ont laissé leur pa- 
roisse natale, sur le Saint-Laurent, ils avaient d'autre capital 
que leurs bras nerveux et leur hache, pour se faire jour et 
trouver le pain à travers la fotêt ! 

« Qu'on songe aussi à ce qu'ils auraient gagné avec ce baga- 
ge sur la route du Manitoba. S'y seraient-ils jamais rendus? 

« Quant à ceux qui ont des avances, leur sort n'est pas moin» 
bien mieux assuré sur nos bords qu'au Manitoba. 

« Pour commencer à s'établir à ce dernier endroit, il faut 
bien au moins six à huit cents dollars. Avec cette somme, 
puis de l'énergie et du travail, le colon industrieux se tirera 
d'alïaire, probabletiaent, pourvu que les sauterelles ne devan- 
cent la faucille. 

« Avec pareille somme pour commencer son établissement 
dans la vallée du lac Saint- Jean, le colon, s'il a la même 
énergie, avec du travail, se mettra plus vite à l'aise encore 
que celui du Nord-Ouest, même en mettant les sauterelles hors 
de cause : car il y a un danger au Manitoba qu'on ne saurait 
jamais redouter au lac Saint-Jean, à circonstances égales, 
bien entendu, c'est-à-dire, avec des communications faciles 
pour les deux. Il ne peut manquer d'arriver quelquefois, 
pour les colons du Nord-Ouest canadien ce que ceux du 
Nord-Ouest américain ont eu à essuyer plusieurs fois. Igno- . 
re-t-on que ceux-ci se sont assez souvent vus dans la néces- 
sité de préférer chauffer leurs maisons a»vec le blé d'inde ré- 
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colté dans leurs champs que de. le porter au marché, que nos 
-colons se devraient croire à jamais préservés de pareille al- 
ternative ? 

«Le colon du lao Saint-Jean aura-t-il jamais l'ombre de ce 
•danger à craindre ? Non, si les moyens de communication 
qu'on semble vouloir prodiguer à ce Nord-Ouest, en avance 
même des colons, ne sont pas totalement refusés aux braves 
habitants établis depuis cinq, quinze ou vingt ans sur Jes bords 
du lac. N 

« Malgré l'avantage (jue leur pays d'adoption leur offre, ces 
colons ne sauraient oublier que l'obstacle qui s oppose seul, 
aujourd'hui, à leurs progrès, est peut-être plus grand encore 
que le fféau des sauterelles et celui non moins sérieux de la 
longueur des distances ne sauraient l'être pour les colons du 
Manitoba. L'on ne répétera jamais trop que les cent vingt à 
cent cinquante milles de forêt qui nous séparent seront tou- 
jours une barrière insurmontable au développement de l*» 
colonisation dans cette belle vallée, à moins que l'on se décide 
-enfin à continuer ce chemin de fer promis depuis si long-» 
temps. 

K Sans cette grande œuvre que nos colons attendent encore 
Avec une foi chancelante, devant l'inactivité de la compagnie 
-que le gouvernement de cette Province et la ville de Québec 
ont subventionnée d'une manière si généreuse, sans cette 
^ande œuvre, dis-je, les dix comtés qu'on pourrait tailler 
•dans les magnifiques terrains de la grande vallée du lac 
Saint-Jean, ne s'établiront peut-être pas avant cent à deux 
cents ans. En l'accomplissant, sans retard, l'on peut arriver 
dans le qua rt de ce temps. » 

Depuis cette époque les choses ont marché rondement, mais 
il reste encore beaucoup à faire. 

Les gouvernements nous aideront sans aucun doute à pro- 
gresser davantage. 

P.-H. DUMAIS. 

{A suivre,) 
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L'ABBÉ P&OVANCHEB 

fCàfUlriué de la page £4-) 



Il y a cependant une autre publication qui eut aussi labbé 
Leclerc comoie fondateur, qui est encore très vivante et qui a 
les plus solides garanties d*un avenir indéfini : les Annales de 
la Bonne Sainte- Ann^ de Beaupré. 

La première livraison de cette revue, publiée au Cap-Rouge, 
porte la date du mois d'avril 1873, avec le programme que 
voici: « Chaque numéro contiendra un ou deux articles sur 
aainte Anne, ainsi que les recommandations faites, tous les 
quinze jours, dans l'église de Sainte-Anne de Beaupré. Nous 
donnerons aussi, avec empressement, les témoignages de piété 
qui se manifesteront, dans les paroisses où cette grande Sainto 
est honorée d'une manière toute particulière, si on a l'obli- 
geance de nous les faire connaître. — Le reste des pages sera 
rempli de faits édifiants, de traditions, de légendes. Le Sacré 
Cœur de Jésus> le Saint Cœur de Marie, saint Joseph, auront 
leur place marquée. » Après avoir lu le projet du prospectus 
de la nouvelle publication, Mgr Taschereau, archevêque de 
Québec, avait écrit à l'abbé Leclerc le 30 août 1872 : ... ce J'ai- 
merais y voir ajouter un résumé des nouvelles qui regardent 
l'Eglise et le Souverain Pontife; dans les temps mauvais où 
nous vivons, on ne peut rappeler trop souvent aux fidèles 
l'amour qu'ils doivent à l'un et à l'autre. » L'abbé Leclerc s em- 
pressa, naturellement, de se rendre au désir que lui manifes- 
tait son archevêque, et il amplifia en conséquence l'étendue de 
son programme. 

Il reçut ainsi, dans le cours de l'automne de 1872, des lettres 
d'encouragement de tous les évêques de la Province. Il rési- 
dait encore à cette époque à Saint- Jean Chrysostome. Mais 
l'article de tête du premier numéro des Annales. ^&t daté du 
Cap-Rouge, en mars 1873. En cet article, M. Leclerc osait pro- 
mettre que la deuxième livraison paraîtrait au commencement 
du mois de mai suivant, si d'ici-là il recevait «des demandes 
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d'abonnement pour au moins 4000 exemplaires. » Mais le plu$ 
extraordinaire, c'est qu'au mois demailea 5000 exemplaires du 
tirage de la première livraison étaient épuisés, et qu'au mois 
de juin il y avait pr,ès de 7000 abonnés ; au 12' numéro, 10,000 
abonnés. Ce suceèaj^tonnant, surtout pour l'époque, montrait 
que l'abbé Leçlerc avait frappé l'excellent filon, et qu'il avait 
eu une véritable . pensée de génie lorsqu'il avait fondé cette 
revue pieuse. En même temps cette vogue extraordinaire était 
bien la preuve que la dévotion à la Bonne sainte Anne était 
dès lors chère entre toutes à nos familles canadiennes-françai- 
ses. Par cette fondation opportune, l'abbé Leclerc a contribué 
très efficacement à nourrir et à développer encore cette tou- 
chante confiance envers la mère vénérable de la Sainte Vierge. 
Quand on lit les pages nombreuses qu'il a écrites dans sa pieuse 
revue, non seulement sur la dévotion à sainte Anne, mais en: 
core sur tant de sujets intéressant la morale chrétienne, on ne 
peut s'empêcher de trouver qu'il était très bien doué pour l'œur 
vre que la Providence lui avait inspiré d'entreprendre : l'oncr 
tion de ses discours, son ton presque naïf, la simplicité de son 
style, tout faisait de lui un apôtre vraiment populaire. Aussi, 
lorsque l'on considère soit cet apôtre lui-même, soit les popur 
lations si ferventes à qui il s'adressait, il est facile de s'expli- 
quer le succès extraordinaire de cette publication des Annales 
de la Bonne Sainte- Anne de Beaupré, qui, lorsque mourut 
son fondateur, en 1883, comptait une trentaine de mille abon- 
nés I On peut affirmer, sans craindre de se tromper, que jamais 
aucune œuvre de publicité canadienne-française n'avait atteint 
une diffusion aussi considérable — jamais avant l'époque toute 
récente de la grande presse quotidienne de Montréal. 

Toutefois, lorsque le 30* mille fut atteint, il y avait déjà 
quelques années que l'abbé Leclerc s'était séparé de l'œuvre 
qu'il avait si bien lancée et conduite. Il avait vendu la pro- 
priété des Annales au Collège de Lévis, dont quelques prêtres 
continuèrent la publication en deux éditions, l'une anglaise et 
l'autre française. Cependant, les Rédemptoristes ayant pris 
charge du pèlerinage, qui s'était bien développé, lui aussi, de 



à6 LE NAtUEALISTB CANADIEN 

la Boûne Sainte- Anne de Beaupré, tout le monde disait que 
c'ét«tit une anomalie de voir Torgane du fameux pèlerinage en 
d'autres mains que les leurs. Le jour arriva en effet où ces reli- 
gieux devinrent à leur tour propriétaires de la revue. Lui faisant 
subir une heureuse transformation, et pour le fond et pour la 
forme, elle est aujourd'hui l'une de nos belles revues de piété, 
et remplit à merveille son grand rôle, qai est d'alimenter, chez 
tous les groupes de la famille canadienne-française épars dans 
l'Amérique da Nord, la dévotion nationale de la Bonne sainte 
Anne. Et comme, suivant les apparences, le pèlerinage de 
Sainte- Anne n'est pas près de disparaître, il n'y à pas au paya 
de publication dont l'avenir à travers les siècles soit mieux 
assuré. 

Quant à l'abbé Leclerc, le grand succès de la revue qu'il 
avait fondée lui procura évidemment, dès cette vie, une récom- 
pense bien méritée, et les revenus qu'il en retira lui assurèrent 
une aisance convenable durant les dernières années de sa vie, 
que la maladie rendit pénibles. Il mourut au Cap-Rouge, le 
31 octobre 1883. Ce fut donc dix années que l'abbé Provancher 
avait eu la joie de vivre, en sa retraite, dans la société quoti- 
dienne d'un ami de vieille date, prêtre et publiciste comme lui. 

C'est bien ici le moment de mentionner les curés du Cap- 
Rouge qui, de 1872 à 1892, eurent parmi leurs ouailles un 
paroissien aussi remarquable, naturaliste et écrivain de renom. 

Quand l'abbé Provancher alla se fixer au Cap- Rouge, il y 
trouva le curé P.-O. Drolet, qui était là depuis 1859, étant 
même le premier curé de la petite paroisse. M. Drolet était un 
prêtre pieux et d'un commerce agréable. Ce fut au plus, si, par 
suite de l'infirmité de la nature humaine, il s'éleva, dans l'at- 
mosphère de ses relations avec son illustre paroissien, quelques 
légères vapeurs qui se dissipèrent d'ailleurs au moindre souflBe 
venu du côté de la charité chrétienne. L'abbé Drolet quitta, 
en 1884, la cure du Cap-Rouge pour celle de Saint-Jean 
Deschai llon^a, où il mourut le 9 février 1900. 

(A suivre,) 

V.-A. H. 
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LA TACHK OU ROUILLE DU FRAISIER 



entre nos ennemis 

Les plus à craindre sont souvent les plus petits. 
La Font. Le Lion et le Moucheron. 

L. II, F. IX. 

Je suis grand amateur de fraises, et je les cultive depuis de 
nombreuses années, dans mon potager, avec beaucoup de succès, 
. xl'abord, parce que le climat de la vallée du bas Saint-Laurent 
est un climat idéal pour cette culture et, aussi, parce que les 
seules variétés que je cultivais, à venir jusqu^en 1902, sont la 
« Sharpless », grosse fraise rouge de demi-saison, et la « Blanche 
«des Alpes » remontante ou des quatre saisons, qui sont les deux 
espèces les plus rustiques et les plus résistantes en hiver, sous 
notre rigoureux climat. Avant Tannée 1902, je n'avais jamais 
eu à combattre qu'un seul ennemi de mes fraisiers, « la mouche 
i'scie du fraisier », (Eviphytus maculatus, The strawbevry 
^mwJlyX apparue en 1899 et disparue, pour ne plus revenir, je 
Fespère, depuis Tannée 1901. 

J'achevais à peine de m'applaudir de la disparition de cette 
-dernière scie lorsqu'il en est apparu une nouvelle, pas sous 
forme de mouche à scie, cette fois, mais sous une autre guère 
plus aimable et un peu plus difficile à combattre. Je dois 
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d'abord, admettre franchement, tout de suite, que c'est presque- 
de propos délibéré que j'ai introduit ce nouvel enivemi dan«»«^ 
mes fraisiers. Faisaut,depui8 de longues années, desexpériences- 
de toutes sortes, en agriculture et en horticulture, je md suis ui> 
jour laissé tenter par la brillante de-^cription 'qu'un conférencier- 
a faite, dans une conférence pomologique, d'une fraise relative- 
ment nouvelle appv^lée «William Belt. » Le seul défaut qu'on 
admettait qu'elle eut est celui detrf*, un peu Jjujette à la rouille. 
La mention de ce défaut ne m'a pas du tout frappé. Je me suis- 
procuré la «William Belt» et, en même U mps. . . la rouille. Voilà- 
ce qui me permet, aujourd'hui, de venir causer un moment avec 
messieurs les lecteurs du Naturaliste de cette maladie du frai- 
sier, vu que j'ai dû en étudier les caractères et rechercher les- 
moyens de la combattre. J'en donne ici la description basée, en- 
partie sur les observations que j'en ai faites sur nies propres- 
plantes et, aussi, sur ce quej'ailu de ce qui en a été écrit par 
MM. John Craig, dans un bulletin de la Ferme expérimentale 
d'Ottawa, et Pierre Passy, dans un ancien numéro de la Revues 
HORTICOLE de France. 

La rouille ou la tache des feuilles du fraisier^ 
Sphœrella Fragariœ, Saccardo ; Strawberry leaf rust. — Il 
s'agit ici d'un petit champignon microscopique de l'ordre des-' 
Ascomycètes, famille des Sphéridées. Tout invisible qu'il soit 
à l'œil nu, il n'en cause pas moins des ravages sérieux, suffisants- 
pour amener l'absence presque complète de fructification sur 
les planches de fraisiers qui en sont affectées. C'est ce qui m'a 
porté à mettre en tête du présent article l'aphorisme de La 
Fontaine qui lui sert d'épigraphe. Voici comment il fait 
son apparition. Vers la fin de juin/ dans l'Est de Québec, on 
voit apparaître, sur les feuilles nouvelles, de très petites ta- 
ches circulaires, d'un pourpre brun, qui grandissent assez, 
rapidement jusqu'à ce qu'elles aient atteint un djamè- 
• tre variant de 8 à 20 centièmes de pouce. Ces taches^ 
petites et peu nombreuses au début, augmentent vite en nom- 
bre et en étendue, finissent par couvrir la feuille entière, se 
décolorent par leur centre, petit à petit, jusqu'à ce que la f euille^ 



LA TÂCHE OU ROUILLE DU FRAISIER 39 

affectée par le champignon soit percëe de petits trous, se ride 
et flétrisse. Dans les localités sèches et bien aérées, et dans 
les terres saines, la maladie prend peu d'extension et ne pro- 
duit pas de dommages ; mais, il n*en est pas de même dans le» 
endroits humides et î^nr les sols froids. Dans ces conditions et 
dans les années pluvieuses, spécialement, les feuilles finissent 
par être toutes attaquées et par tomber. Cette perte des feuil- 
les arrive quelquefois assez tôt pour affecter sérieusement la 
récolte de cette même saison. 

ff Si, » dit' Passy, « alors que les taches sont arrivées à leur 
entier développement, on fait une coupe par la partie décolorée, 
et qu'on Tobserve au microscope, on peut voir s'étendre dans le 
tissu décoloré un fin mycélium incolore. De distance en dis- 
tance s'échappent du tissu de la feuille des sortes de petits 
faisceaux de filaments mycéliens portaht à leur extrémité des 
spores qui, d'abord globuleuses, s'allongent rapidement et 
deviennent cylindriques. Ces spores d'été ou conidiea se déta- 
chent facilement de leurs supports ; elles sont aptes à une ger- 
mination immédiate qui peut s'effectuer en quelques heures, si 
elles sont maintenues dans un milieu humide et chaud. » 

Ce sont ces spores qui, pendant l'été, propagent très rapide- 
ment la maladie, compromettent la récolte actuelle et affaiblis- 
souvent tellement les plants qu'elles les laissent stériles l'an 
sent suivant. Cette première forme fructifère a été étudiée^ 
et çlécrite sous le nom de Ramidaria-Talasud. 

Au printemps, sur les feuilles en décomposition, on remarque,, 
au pourtour des taches, de petits points noirs qui sont les ^^ri- 
thèces, seconde forme fructifère du champignon. Elles décèlent, 
à leur intérieur, si on les inspecte au microscope, des cellules, 
asques, renfermant chacune huit spores appelées ascospores^ 
Ceci range le champignon de la rouille dans le genre Sphœ- 
relia. Ces ascospores ensemencées sur les feuilles nouvelles 
amènent en vingt jours l'apparition de la rouille. Pendant Tété,, 
la maladie se propage donc par les conidies de la forme Ramu- 
laria et, au printemps, par les ascospores des périthèces qui 
germent sur les feuilles nouvelles. 
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Remèdes. — La maladie étant bien diagnostiquée, il importe 
maintenant de la combattre. Je trouve trois remèdes indiqués : 
Le feu, le sulfure de potassium et la bouillie'* bordelaise. Un 
mot sur chacun : 

1° Le feu., — Je n'ai pas employé ce remède dont l'application 
se fait comme suit, d'après Craig : « Quand on fait deux récol- 
tes (en deux années consécutives) sur la même plantation, on 
a, dans quelques localités, l'habitude de faucher et de brûler 
les feuilles dans les rangs aussitôt que la cueillette (de la pre- 
mière année) est achevée. » Le résultat obtenu par cette mé- 
thode a été que, à l'automne, les rangs où les feuilles avaient 
été brûlées montraient des plants beaucoup plus sains. Mais, 
M. Craig ajoute que, l'été suivant, il n'y avait aucune différence 
appréciable dans la santé des rangs brûlés et de ceux non brû- 
lés. Il faut observer cependant que, en brûlant les feuilles, on 
détruit beaucoup des spores du champignon en même temps 
qu'un grand* nombre d'insectes nuisibles. 

2° Le suif (ire de potassium. — Pa&sy indique, comme ayant 
été employé avec succès aux Etats-Unis (Virginie), une solu- 
tion de sulfure de potassium (foie de soufre). Cette solution 
devrait contenir environ une once de sulfure par trois gallons 
d'eau, ou une livre par cinquante gallons, et doit être employée 
immédiatement après avoir été préparée, vu qu'elle perd vite 
de sa qualité en vieillissant. 

3° La bouillie bordelaise. — C'est le seul remède que j'aie 
■employé et j'en ai été satisfait. Quoiqu'il soit bien connu, j'en 
répète ici la formule, pour ceux qui en ignorent : sulfate de 
cuivre (couperose bleue), 4 Ibs ; chaux vive, 4 Ibs ; eau, 40 gal- 
lons. Je l'ai appliqué tel qu'indiqué par Craig, une première 
fois avant la floraison des fraisiers, puis deux autres fois, dont 
l'une après la cueillette des fruits et l'autre quinze jours après. 
L'an dernier, j'ai eu peu de rouille, bien que la saison ait été 
assez favorable à son développement. 

J.-C. Chapais. 
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LONOICORNES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 

(Continué de la page S9,) 



61. Leptura Canadensis Fabr. 
Montréal, 1, 16, 25, vil. 

62. Lept'iira chrysocoma Kirby. 

Lëvis, 19, VI (abbé Roy); ValMorin, 19, vi (M. Ouellet). 

63. Leptura proxima Say. 
Saint-Hilaire, 22, 26, VI ; Montréal, 1, 8, Vil. 

64. Leptura biforis Newm. 
Saint-Jean, 8, VII ; Montréal (M. Ouellet). 

65. Leptura vittata Germ. 
Montréal, 11, 25, VI ; Saint-Jean, 8, vil. 

66. Leptura pubera Say. 
Montréal, 11, 20, vi ; 8, vii. 

67. Leptura aphœo'icollis Say. 
Saint-Hilaire, 1, vil ; Lévis (abbé Boy). 

68. Leptura mutabilis Newm. 

Lévis (abbé Roy) ; Montréal, 10, VI ; Saint-Hilaire, 26, vi. 

69. Leptura vibex Newm. 
Saint-Hilaire, 26, vi. 

70. Leptura rubrica Say. 
Montréal, 29, vi. 

71. Leptura subargentata K\rhy. 
Saint-Hilaire, 24, V. 

L'abbé Provancher nous en donne quelques autres espèce» 
dans sa petite Faune du Canada, mais il ne nous dit pas où 
elles ont été capturées. J*ai cru, pour cette raison, devoir m'abs- 
tenir de les mentionner ici comme faisant partie d'une manière^ 
certaine de la faune de notre Province. Ces espèces sont: Z.. 
impura Lee, carbonata Lee, circumdata Oliv., vagans Oliv.,, 
nigrolineata Bland., pedalis Lee, nitidipennis Prov. Il nous 
donne aus>i la Z. emarginata Fabr.; mais la description, 
qu'il en fait n'est pas celle de cette espèce. 
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72. Psenoceras supernotatus Say. 

Saint-Hilaire, 26, VI ; Montréal, 12, vi ; sur la vigne sau- 
vage. 

73. Monohammus scutellatus Say. 

Montréal, 2, vil. M. labbé Roy uie dit qu'il est très commun 
il Lévis. 

74. Monoharri'inus confasor Kirby. 
Saint-Jean,- 28, 30, VI ; Montréal, 23, vili. 

75. Monohamytius marmorator Kirby. 

Cette espèce a été capturée à Joliette par M. Ouellet. Se 
rencontre quelquefois à Lévis (abbé Roy). 

76. Dorcaschema nigrum Say. 

Chateauguay, 1, vu ; Montréal, 15, VI, sur une souche de 
hêtre. 

77. Goes oculata Lee. 

. Rencontré par M. Beaulieu. à Montréal le 18, VI. 

78. Acanthoderes decipiena Hald. 
Montréal, 23, VI. 

"7 9,^ Leptostylus macula Say. 

Chateauguay, 1, vu, sur un prunier ; Rigaud, 8, VIII. 

-80. Lepturges querci Fitch. - 

Rigaud, 8, vil : Montréal, 10, 25, vii. 

81. Hyperplatys aspersvs Say. 
Montréal 20, 29, vi ; 15, Vli. Sur le saule. 

82. Hyperplatys maculatvs Hald. 

Montréal, 29, VI ; 4, 20, VII ; Lévis, 22, vii. Sur le saule. 
Cette espèce est considérée par plusieurs auteurs comme étant 
xine variété de la précédente. 

83. Oraphisurus fasciatws Deg. 

Montréal, 2S, VI ; Saint-Hilàirè, 1, vu. M. Beaulieu et moi 
«ivons rencontré des chrysalides de cet insecte sous des écorces 
de hêtre. 

84. Hoploaia nubila Lee. 

Montréal. J'ai obtenu cette espèce par éclosion d'une bran- 
che morte de tilleul. 

85. Pogonocherus inixtus Hald. 
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Montréal, 10, VII ; sur des branches mortes de saule. 

86. Ecyrus dasy cerne Say. 

Un spécimen dans la collection de M. Beaulieu, capturé à 
lUontréal. 

87. Eupogonius subarmatiin Lee. 
Montréal, ^0, VI ; Saint-Hilaire, 1, vil. 

88. Saperda obliqua Say. 

Saint-Bruno, 25, VI. Sa larve vit dans l'aulne. 
â9. Saperda calcarata Say. 

Joliette, sur le tremble (M. Ouellet). La variété aspersa 
Xec. a été aussi rencontrée par M. Ouellet, à Montréal. 

90. Saperda mwtica Say. 
Montréal, 14, Vli, sur les saules. 

91. Saperda tridentata Oliv. 

Montréal, 11, 21, VI. Sa larve vit dans l'orme. 

92. Saperda imitans Joutel. 

Montréal, 14, VI. Cett^ espèce était considérée comme 
variété de l'espèce précédente. 

93. Saperda lateralis Fabr. 

Montréal 11, 21, 28, VI. J'ai aussi rencontré ici la variété 
connecta Joutel, 

94. Saperda vestita ^ay. 

Rigaud, 8, Vli; Montréal, 10, 23, Vl. Vit dans le tilleul. 

95. Saperda candida Fabr. 

Saint-Hilaire, 26, VI ; 1, vil. Sa larve infeste les jeunes 
pommiers. 

96. Saperda mœsta Lee. 

Montréal, 10, VI. La larve de cet insecte vit dans les branches 
<lu peuplier baumier. M. Joutel considère cette espèce comme 
variété de la populuca Lin., qui se rencontre dans la Californie 
«t autres endroits sur la côte du Pacifique, et en Europe. 

97. Saperda puncticolUs Say. 

Montréal, 12, 15, VI. Vit dans les branches mortes de VAvipe- 
lopsis, plante assez commune dans les environs de Montréal. 

98. Saperda concolor Lee. 

Plusieurs spécimens de cette Saperde ont été rencontrés 
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par M. Stevenson sur l'île Sainte-Hélène, vis-à-vis Montréal^ 

99. Oberea bimaculata Oliv. 

Saint-Jean, 1, 8, 12, VII. Sa larve vit dans le framboisier. 

100. Oberea tripunctata Swed. 

J'ai capturé cette espèce à Saint-Hilaire le 1er, vu, mais je- 
ne puis me rappeler au juste sur quelle plante je l'ai rencontrée. 
Je regrette cet oubli, attendu que M. F.- H. Chittenden prétend 
qu'elle ne vit pas dans le framboisier comme la bimaculata, > 

101. Oberea SchauTniiy Lee. 

Montréal. Un spécimen par éclosion d'une branche mortes 
de tilleul. 

102. Tetraopes tetraophtlialmus Forst. 

Espèce très commune sur VAsclepias cornuti, dans lequel' 
vit sa larve. 



Environ 15 ou 20 espaces peuvent être ajoutées à celles que- 
je viens d'énumérer. Au nombre de celles-là se trouveront 
probablement plusieurs des suivantes qui, d'après M. Harring- 
ton, ont été rencontrées à Ottawa. 

Gonocallus collaris Kirby. 

Callidium antennatuvi New m. 

Purpuricenus hmneralis Fabr. 

Atimia confasa Say. 

Encydops cœmleus Say. 

Anthophilax malactiiticiis Hald. 

Anthophilax alternatus Hald. 

Leptura plebeja Rand. 

Leptura sexmaculata Lin. 

Leptura sanguin ea Lee. 

Monohammus titillator Fabr. 

Goes pulverulenta Hald. 

Leptostylus oculiferus Say. 

Leptobtylus parvus Lee. 

Leptostylus sexguttatus Say. 

Leptostylus collaris Hald. , 

Lepturges symmetricus Hald. 



L*ABBÉ PROVANCHER 45 

Xepturges signatus Lee. 

Acanthocinua obsoletus Oliv. 

Pogonocherus penicellatus Lee. 

Eupogonius toinentosus Hald. 

Eupog&nius vestitus Say. 

Saperda discoidea Fabr. 

Je suis certain que, parmi ces dernières espèce^, M. Ouellet 
pourrait, en consultant ses cahiers de notes, nous en indiquer 
plusieurs comme ayant été rencontrées dans notre province. 

' G. Chagnon. 



L'ABBÉ PROVANCHER 

(Continué de la page 36. J 



M. l'abbé Placide-E. Beaudet, après un assez long séjour en 
Hurope, où il avait retrouvé la santé, eiii charge de la cure du 
-Cap- Rouge de 1883 à 1888. Il entreprit la restauration de 
l'église paroissiale et en fit une sorte de bijou artistique. Ce 
prêtre, d'esprit délicat et très ouvert aux choses intellectuelles, 
très ecclésiastique et très gentilhomme, eut les meilleures rela- 
tions possibles avec l'abbé Provancher, qui regretta beaucoup 
de le voir quitter le Cap-Rouge, en 1888, pour la belle paroisse 
de Kamouraska. 

A M. Beaudet succéda M. V.-O. Marois, prêtre tout brûlant 
de zèle pour la gloire de Dieu et dans le domaine spirituel et 
dans le domaine temporel, et qui dota la paroisse du Cap-Rouge 
d'un beau couvent, confié aux Sœurs de la Charité. Son inlas- 
sable activité intéressait fort l'abbé Provancher, alors bien 
alourdi par les années, et lui rappelait vivement l'ardeur qui 
l'avait animé, lui aussi, dans la première paf-tie de sa carrière 
sacerdotale. Le jeune curé sut entourer son vénérable confrère 
de tous les égards dus au vieil âge, et eut la consolation de 
l'assister à ses derniers moments. 
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Il est à peine besoin de dire que labbé Provanclier se prê- 
tait volontiers, autant que sa santé le lui permettait, à rendre 
aux curés du Cap-Rouge les services qu'ils pouvaient attendre 
de lui, soit pour la prédication, soit pour l'administration 
des sacrements, soit pour la garde de la paroisse quand ils 
étaient absents. Durant la première moitié de son séjour au 
Cap- Rouge, il célébrait la sainte messe à l'église paroissiale, ce 
qui était d'un bien grand avantage pour les fidèles du village. 
Mais plus tard, c'est-à-dire en 1882, il demanda et obtint de 
l'autorité ecclésiastique la permission d'ériger un oratoire privé 
dans sa maison. Il choisit pour cet objet une pièce assez 
grande de sa mansarde, et la transforma en un joli sanctuaire,, 
où il célébra ensuite chaque matin le saint sacrifice, aux pieds 
de la htatue de saint François d'Assise. Durant un certain 
temps, toutefois, il alla dire la messe dans la petite chapelle 
du Couvent, lorsque cette institution scolaire, encore à ses 
débuts, était installée dans un édifice presque voisin de sa. 
demeure. 

Mais il^st temps d'énumérer dans le détail les œuvres diver- 
ses dont s'occupa l'abbé Provancher pendant les vingt année» 
de son séjour au Cap-Rouge, qui furent aussi les dernières de 
son existence d'ici-bas. Tel est l'objet des quelques chapitres 
qui vont compléter cette esquisse biographique. 

(Nous interrompons la publication de ces notes biographiques, durant quelque» 
mois, afin de pouvoir compulser en son entier la correspondance de l'abbé Pro- 
vancher, de façon à rendre aussi complète que possible la rédaction de notr& 
travail.) 

(A suivre.) V.-A. H. 



UNE POMME SANS PEPINS 



Le Scièntific American du 4 février contenait une étude 
sur une nouvelle variété de pomme, appelée à une vogue ex^ 
traord inaire si elle conserve les caractéristiques que la culture 
est parvenue à lui donner. Cette pomme, en effet, serait : sans 
fleurs, sans cceitr, 8Sins pépins et sans ver, ce que les Améri- 
cains ont le bonheur de pouvoir exprimer par des mots sim- 
ples et expressifs : « bloomless, coreless, seedless, wormless. » 
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Adieu doDC les pommiers en fleuri, si la nouvelle variété- 
chasse les autres des vergers; adieu la ressource des« trognons 
de pommes » pour manifester aux gens la répuls^ion qu'on a. 
pour eux. D'autre part, plus de pépins, cela signifierait peut- , 
être un risque de moins d'attraper l'appendicite. 

La pomme sans pépins provient de l'orange sans graines, ea 
ce sens qire celle-ci a donné l'idée de celle-là. 

Il n'a fallu qu'un petit nombre d'années à M. John F.. 
Spencer, de Grand Junction (Colorado); pour arriver, à force^ 
d'expériences, à obtenir cinq pommiers sans cœur et sans pé- 
pins, dont il a tiré 2000 boutures. On calcule que cette année 
il pourra arriver à produire 375,000 petits arbres de pépiniè- 
res, et l'an prochain au moins 2,500,000, ce qui permettra d'en 
fournir à tous ceux qui en voudront. 

, Ces pommiers ne donnent pas de fleurs en ce sens que la. 
corolle n'existe plus; il s'y trouverait seulement des étaminea 
et du pollen, mais le pistil manquerait aussi. Cette ahsence de 
la corolle, prétend-on, mettrait ce qui reste de la fleur à l'abri 
des gelées tardives, qui souvent dévastent les vergers. D'un* 
autre côté, la fleur manquant ainsi plus ou moins complète- 
ment, la Pyrale de la pomme (Codling Worm) n'y saurait 
déposer ses œufs, et cela fait que les pommes produites ne 
sont pas gâtées par les galeries du ver bien connu, comme- 
cela arrive si fréquemment dans les fruits des pommiers ordi- 
naires. 

Les pépins n'existant pas dans la nouvelle pomme, il n'y a 
pas non plus ce que l'on nomme le « cœur. » Mais, par contre,, 
il y aurait, vers le dessous du fruit, une portion assez dure de 
la pulpe. CeFa existait aussi, paraît-il, dans les premières oran- 
ges obtenues sans graines, mais a fini par diminuer beaucoup 
de volume à travers les générations successives. Tout indique,, 
à ce que l'on assure, que la même amélioration progressive se- 
produit déjà dans la pomme nouvelle. 

Enfin, les fruits de ces pommiers auraient la chair ferme et 
une belle couleur rouge foncé taché de jaune, et ils seraient 
d'un bon volume. 

Mais voici que, dans un numéro subséquent, le Scientific 
American a publié une lettre d'un correspondant qui rappor- 
te que, voilà plus de trente an**, on avait aussi produit des 
pommiers sans pépins dans le New- Jersey, près de Phillips- 
burg. Seulement, ajoute-t-il, cette variété n'existe plus dans 
cette région. 

Alors, l'expérience heureuse du Colorado ne serait qu'une 
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réédition. Mais, par exemple, il y a lieu de croire que, cette 
fois, le procédé ne sera pas abandonné. 



PUBLICATIONS REÇUES 



— (Field Columbian Muséum) The Fresh-Water Fishes of 
Mexico y morth ofthe Isthmiis of Tehuantepec. By S. E. Meek. 
€hicago. 1904. Vol. in-8" de 252 pages. 

Ouvrage de grande importance, avec nombreuses illustra- 
tions dans le texte et hors texte. 

— Proceedings ofthe Davenport Academy of Sciences, Vol. 
IX. 1901-1 908. 

Ce beau volume, in-8°, illustré, de 338 pages, contient, entrp 
Autres travaux, une liste des Orthoptères du Nouveau-Mexi- 
<:|ue, et une étude des Phylloxerin^e de l'Amérique du Nord. 

— (Bulletin N° 50 of the U. S. National Muséum) The 
Birds of North and Middle A'pnerica. By R. Ridgway. Part 
III. Washington. 1904. Vol. in-8°, illustré, de plus de 800 pa- 
ges. 

Les trois volumes publiés jusqu'ici de ce grand ouvrage, sur 
l'ornithologie de l'Amérique septentrionale, contiennent la 
description d'environ 1250 espèces d'oiseaux, soit des deux- 
•cinquièmes du nombre total. 

— Calendrier des Tertiaires pour Vanrtée 1905, d'après 
VOrdo des Frères- Mineurs. Québec. 1905. 



BIBLIOTHÈQUE AUBANEL FRÈRES 

PREMIER OUVRAGE PARU: 

Joël de Lyris — « LE GOUT EN LITTERATURE » 

Un beau volume de 220 pages. Couverture dessinée par 
P. Avril. Broché: 3 fr. 

Introduction : Utilité et Avantages du Goût littéraire. — 
Première partie: Nature du Goût littéraire. — Deuxième 
partie : Objets du Goût littéraire. — Troisième partie ; Cul- 
ture du Goût littéraire. — Quatrième partie : Règles généra- 
les du Goût. — Résumé et Conclusion. 

AUBANEL FRERES, é litfurs, imprimeurs de N. S. P. le- 
Pape, Avignon (France). 
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ANIMAUX POLAIRES 



L'hiver dernier, le capitaine suédois Isachsen fit une confé- 
rence, à la Société de géographie de Paris, sur la deuxième 
•expédition du Fram, 1898-1902, dans les régions polaires. 

D'un corapte rendu de cette conférence, nous extrayons les 
-détails qui vont suivre sur les animaux que l'on rencontre dans 
<îes contrées arctiques. 

Et dabord Tours blanc. L'expédition en a tué 65. Ces 
animaux vivent sur la glace, occupés à chasser les phoques. 
Seuls, les jeunes s'aventurent à terre. Les loups ne sont pas 
rares dans ces parages. Ils venaient parfois hurler autour du 
Fram, Blancs, tirant sur le jaune, ils se nourrissent de rennes, 
de bœufs malades, abandonnés par le troupeau, et surtout de , 
LIÈVRES. Ceux-ci, tous blancs et plus forts que le^ nôtres, 
vivent en bandes ; quand ils fuient, on dirait de petits enfants 
en chemises qui gambadent. 500 au moins furent tués et offri- 
rent une viande délicieuse. Les rennes, toujours aux abois 
pour éviter les loups, sont rares ; 14 seulement furent abattus. 

Quant,aux bœufs musqués, ils ne craignent ni le loup ni 
l'ours. Leur chair succulente sauva l'expédition. Grands comme 
ceux de l'Algérie, avec le poil long et les cornes très longues, 

5 — Mai 1905. 
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les bœufs polaires inspirent le respect par leur aspect préhisto- 
rique. Ils vivent en troupes; la plus grande rencontrée comp- 
tait 50 têtes. Valides, ils se défendent du loup. Ils forment le 
carré, les vaches et les veaux à l'intérieur. Têtes baissées, les 
cornes en avant, leurs vastes crinières hérissées, piétinant le 
sol, leurs yeux étincellent et leurs narines frémissent quand^ils 
attaquent. Généralement, le combat est singulier ; et quand un 
bœuf se retire, un second couvre sa retraite en attaquant à son 
tour. Très agiles, ils triompheraient de l'ours blanc. En été, la 
végétation très dense des prairies les engraisse, mais au prin- 
temps ils sont très maigres. L'expédition en tua 168, représen- 
tant 4000 kilos de viande. Pour les chasser, deux hommes par- 
taient. L'un armé d'une carabine, l'autre d'une casserole pour 
recueillir le sang et en faire avec de la graisse et du biscuit, un 
délicieux pâté ! Le bœuf, niême harcelé par les chiens, attaque 
de front et le danger est réel. Il faut viser juste. . 

Outre ces ruminants, on trouve encore dans ces parages des 
RENARDS, blancs l'hiver, .gris foncé l'été ; plus petits que les 
nôtres, ils se nourrissent d'une perdrix blanche et brune 
i[ui est excellente et d'un rat voyageur que mangent aussi les 
FAUCONS et les hiboux des neiges, les seuls oiseaux d'hiver. 
En été les EiDERS, les oiks, les monettes, les hirondelles 
DE MER viennent pondre ; mais à l'automne, ils fuient vers 
Lî sud. Seul le perdreau rtste. 

Ces oiseaux, avec les rennes et les bœufs, servirent à l'ali- 
mentation des hommes. Comme la graisse des ours, celle des 
MORSES procura le combustible, et leur chair la nourriture 
des chiens. Le morse pèse deux fois plus que le bœuf, 1000 
kilos. Pour le tuer, il faut viser le cerveau et harponner de 
«uite, afin qu'il n'enfonce pas. On en abattit une centaine. 



O 
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QUELQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOGIE 

DU SAGUENAY 



Rivière aux Rats (d*eau) 

(Continué de la page 33) 



La rivière aux Rats, le second tributaire important de la 
Mistassini, vient du nord, et tombe en cascades dans cette 
rivière un mille plus haut que Mistassini. Sa longueur est de 
plus de cent milles, et t-on volume d'eau se mesure par une 
profondeur de vingt à vingt-cinq pieds sur une largeur de 
quatre cents pieds en moyenne pour les quinze premiers mil- 
les de son cours. Les pouvoirs d'eau qui s'échelonnent à inter- 
valles égaux sur ce })arcours sont tous d'une grande puis- 
sance ; le dernier, près du lac aux Rats, atteint une hauteur 
de soixante pieds au moins. 

Ces chutes sont formées par des affleurements de grès qui ap^ 
paraissent ici pour la première fois depuis la baie des Ha ! Ha l 
annonçant un auxiliaire inconnu encore dans la formation du 
sous-sol de cette région-ci. Les premiers colons qui ont pénétré 
dans cette belle vallée à la suite des RR. PP. Trappistes, il y a 
bien dix ans passés, intrigués de l'aspect étrange de cette pierre 
toute nouvelle pour eux, marquée de veines capricieuses en 
nuances et en tons, la baptisèrent ingénument du nom de mar- 
bre ; la preuve ? c'est qu'une de ces chutes, la plus tourmentée, 
située au centre d'une paroisse formée dernièrement, porte le 
nom de chute de marbre, nom inscrit sur la carte du pays pour 
l'édification des géologues présents et futurs. 

Ces grès s'en vont en s'enfonçant insensiblement vers le sud- 
est et ils effleurent en passant le lit de la Mistassini, et puis des- 
cendent recouvrir à une grande profondeur la croûte granitique 
sur laquelle repose, depuis des temps indéfinis, le fond du bas- 
sin du grand lac silurien. Ce sont bien ces grésières qui ser- 
vent à l'heure qu'il est, ou, du moins, qui ont servi jadis de 
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réservoirs, d'entrepôts, à ces sources d*huile minérale qui im- 
bibent si bien leur enveloppe, extraites qu'elles sont des 
couches accumulées des végétaux enfouis au fond du bassin 
aux premières révolutions géologiques qui secouèrent cette par- 
tie de notre hémisphère. Espérons que ces précieux dépôts sont 
encore là en quantité appréciable, malgré I énorme déperdition 
subie par l'absorption qu'en ont faite naturellement et invisible- 
ment les formations schisteuses subsé(|uentes, en se superpo- 
sant, sans mesure, sur ces riches dépouilles, et cela sur une 
superficie aussi étendue que celle que représente le bassin du 
lac Saint- Jean actuel. 

Le sol de la vallée de la rivière aux Rats est riche et pro- 
fond en alluvion, en argile et en marne. Ses forêts, comme 
celles de la Mistassibi, sont formées de nouvelles pousses de bois 
d'une croissance pi*bdigieuse, qui ont déjà donné au commerce 
la fleur de leurs essences, et que les feux ne ménagent pas^ 
lorsque, par accident, ils empiètent sur leur domaine : c'est ce 
qui arrive trop souvent, malheureusement. 

Sur les coteaux les plus élevés de cette belle contrée, on 
n'aperçoit pas plus les montagnes du nord qu'on ne les voit du 
•cran Sainte-Catherine, douze lieues au sud ; tandis que du côté 
méridional, de légères ondulations, d'un bleu plus foncé que le 
<ïiel, nous font deviner les hauteurs lauren tiennes qui dominent 
les paroisses de Saint- Jérôme, de Chambord, de Roberval, de 
Saint- Priîne, de Saint-Félicien et de la Doré. 

Quand vers le soir d'un beau jour, lorsque le soleil est sur 
le point de descendre à l'ombre des épaisses forêts occidentales 
qui s'étendent à perte de vue dans cette direction, ses feux 
horizontaux et resplendissants se reflètent avec éclats aux 
fenêtres de Sainte-Hedwidge, village bâti aux flancs des Monts 
à quarante milles en ligne droite au sud : surpris, devinant 
à peine, on dirait un immense incendie allumé là subitement 
dans le lointain et qui fait rage ... et puis, l'instant d'après . . . 
tout s'éteint,. . .tout rentre dans l'ombre, le soleil disparu. 

(3es feux sans fumée, ces incendies de soleil, sont pour nos 
pauvres colons isolés sur les confins nord de la grande vallée 
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comme des feux de joie, des points de repaire, qui les initient 
à lorientation sans compas ni boussole, et lesfont se retrouver,, 
eux, qui se croyaient perdus à tout jamais dans ces vastes 
espaces. 

Eutre parenthèse, nous nous permettrons de faire ici quel- 
ques réflexions que nous croyons à propos. 

Les habitants de ce beau domaine qui comprend les cantons 
Normandin, Albanel et Pelletier, ne soupirent pas encore aussi 
ardemment après les voies ferrées que ne le font ceux des can- 
tons Ashuapmouchouan, Desmeule et Parent. Il est vrai qu'ils 
ont pour réconfort — et bienheureux de les avoir — les che- 
mins de colonisation que le gouvernement de la Province et les 
RR. PP. Trappistes l'îur ouvrent dans la forêt ; et de plus, les 
chemins de chantiers que les marchands de bois font ébaucher,, 
par ci par là, à travers leurs limites forestières, «qui valent 
bien les chemins de fer, disent-ils, pour des colons qui com- 
mencent !» Aussi, c'est avec ces consolations-là que nos pau^ 
vres gens se remettent à la besogne avec plus d'ardeur et plua 
d'espérance (?) Comptant sur ces oracles dans toutes les cir- 
constances, ils les suivent sans mot dire, domptés par la néces- 
sité. «N'ayant,' disent-ils, pour toute ressource que les chan- 
tiers pour arriver avec le temps à ouvrir nos terres, à élever 
nos familles, à nous procurer les moyens de nous tirer d'affaire^ 
nous no regarderons pas à sacrifier bien des choses pour parve- 
nir à ce but désiré. » 

Ça n'empêchera pas les chemins de fer de s'introduire dans 
ces cantons comme malgré eux: chose qu'il ne voudront pas 
croire tout de suite, tant on les a effarouchés d'avance. Mais il 
faudra bien qu'ils les acceptent tout de même et s'y habituent 
une fois le fait accompli. Pour ceci, nous nous portons garant 1 

Pour parler sérieusement, ces braves habitants du nord sont 
vraiment malheureux de se voir isolés ainsi loin des grands- 
centres. Ils se découragent parfois à la vue des progrès qui se^ 
font ailleurs, et qui pour eux sont lettre morte. Ce n'e«t paa 
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surprenant qu'ils envient tout le temps Theureux'sort des popu- 
lations du sud de la vallée, qui n'ont qu'un pas à faire pour 
aller transiger leurs affaires au loin, s'il le faut, menés à toute 
vapeur sur un chemin uni, sans ornière et sans boue, et rame- 
nés sans perte de temps et sans soubresauts, qu'il fasse mau- 
vais ou qu'il fasse beau. 

Il y a de quoi, évidemment, à faire réfléchir, tout de bon, les 
amis et protecteurs des colons, et à les convaincre aussi, une fois 
pour toujours, que sans chemin de fer à travers les régions 
colonisables de la province de Québec,^et surtout de la vallée 
nord du lac Saint-Jean, le succès sera toujours lent et diffici- 
le même à atteindre pour le défricheur pauvre ; et pourtant 
il est habile comme pas un ! Il ne pourra jamais arriver quand 
même, malgré son grand désir, à cette jouissance de la vie que 
tout homme a droit d'attendre lorsque, son devoir accompli, 
son travail est rémunéré à sa juste valeur ; il ne pourra jamais 
arriver, disons-nous, si on ne lui accorde les mêmes avantages 
que ceux que l'on prodigue partout aux favorisés de la fortune, 
qui pourtant n'ont pas un droit aussi sacré à la protection du 
pays que le défricheur, l'agriculteur et l'ouvrier : ce trio qui 
soutient le monde ! qui l'enrichit ! 'mais que celui-ci recon- 
naît à peine, si nous jugeons bien. Un changement désiré devi-a 
se faire avant longtemps dans la bonne direction. Si le pays 
est prospère comme on le dit^ — ce dont nous sommes convaincu 
— le temps est arrivé d'étendre cette brillante prospérité sur 
tous les coins sombres qui le déparent, afin que les pauvres 
délaissés qui se morfondent dans ces régions si peu protégées, 
tout en contribuant au revenu, en retirent au moins, en droit 
et en justice, la part légitime qui leur est due. 

(A suivre,) 

P.-H. DUMAIS. 



G 
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DE L'UTILITÉ DES OISEAUX 



Veut-on connaître quels sont les oiseaux les plus utiles 
à l'agriculture, ceux qu'il faut particulièrement respecter 
et protéger ? La liste en est bien longue, mais rappelons- 
nous d'abord que tous les oiseaux nocturnes sont des amis qui 
travaillent pour nous quand nous dormons : tels sont le hibou, 
la chouette, 1 engoulevent, la chauve-souris (bien que celle-ci 
soit un petit mammifère), puis tous les oiseau'x appelés becs 
fins : fauvette, rouge-gorge, rossignol, mésange, roitelet, etc., 
qui ne se nourrissent que d'œufs ou de larves d'insectes et de 
pucerons ; et enfin la plupart des oiseaux à bec dur, le moi- 
neau même qui, pour nous voler quelques grains, l'été, ne 
détruit pas moins de 400 insectes par jour au printemps, 
quand il a sa couvée. 

Voici maintenant quelques chiffres qui montrent quelle 
quantité innombrables d'insectes sont détruits par les oiseaux, 
surtout à l'époque des nids. 

D'après les observations de savants et patients naturalistes, 
chaque hirondelle détruit en moyenne 500 insectes par jour 
soit environ 100.000 pendant les six mois qu'elle vit dans nos 
contrées. Or, l'hii'ondelle faisant deux nichées de cinq petits 
chacune, voilà ces dix petits qui, avec le père et la mère, ne 
dévorent pas moins d'un million d'insectes dans le courant 
de la belle saison. 

A côté des hirondelles et des autres oiseaux de la même 
famille : martinet, engoulevent, etc., nous avons les becs fins. 
Qui de nous n'a observé un roitelet ou une mésange tournant 
en spirale autour d'une branche de poirier ou d'olivier et don- 
nant des coups de bec continuels ? A chaque coup de bec, c'est 
un insecte qui disparaît, et comme ces oiseaux mangent toute 
la journée, depuis l'aube jusqu'à la brume, qu'on calcule, si. on 
le peut,! les milliards d'insectes qu'ils détruisent. 

Que chacun de nous médite ces quelques considérations sur 
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l'utilité des oiseaux. Sans nous préocfeliper xle ce que fait notre 
voisin à Tégard de ces précieux auxiliaires, respectons et proté- 
geons ceux que nous avons chez nous; ils s'y multiplieront 
et y reviendront plus nombreux l'an prochain, sûrs d'y vivre en 
toute sécurité. Ils accompliront leur tâche utile, et nos champs, 
nos vergers, débarrassés de leurs ennemis, nous donneront des 
récoltes aussi satisfaisantes qu'autrefois. 

Louis Maurel. 



INSECTES NOUVEAUX 



Dans le Ganadian HJntorrwlogist du mois de juillet 19Q4, le 
Rév. M. Thos.-W. Fyles, de Lévis, a décrit une nouvelle espèce, 
trouvée sur VAster Tnacrophyllus, L., du genre Tricotaphe,. 
'famille des Géléchiides. Il lui a donné le nom spécifique de 
Levisella, 

Dans la même livraison du magazine ontarien, M. Fyles a 
aussi décrit un nouvel Ichneumon, VAmesolytus pictus. 



LES INSECTES FÉBRIFUGES 



D'après un écrivain du Bulletin de la Société d'apiculture 
de Tunisie, le venin des Abeilles serait doué d'un pouvoir an- 
tipyrétique de la plus grande puissance, et l'emporterait même 
à cet égard sur la quinine, et serait par conséquent un admira- 
ble spécifique dans les cas de fièvre. Il suffirait de quelques 
piqûres pour arrêter les plus malignes manifestations de la 
malaria. Le venin sécrété par les Guêpes et autres Hyménop- 
tères aurait aussi la même efficacité. 

Si tout cela est vrai, un temps viendra où les pharmacies 
bien montées se livreront à l'élevage des Hyménoptères à 
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^isçuillon, dans riotérêt de leur clieatèle, et où les médecins 
jprescriront trois, cinq, sept piqûres de Guêpes, par exemple. 
Il y a de beaux jours en perspective pour les entomoloj^ivstes. 



CHÂSSE ET PRÉPARATION DES DIPTÈRES 



Sollicité à plusieurs reprises, par des lecteurs de cette Feuille 

notamment, d'indiquer comment il faut chasser et préparer les 

Diptères, je profite de l'hospitalité qui m'est toujours offerte 

ici pour indiquer, sans prétention aucune, le procédé que j'ai 

adopté comme le meilleur. Qu'on ne pénètre bien de ce tait 

que les Diptères sont des insectes fragiles : aussi ne doit-on 

jamais les laisser séjourner dans les flacons de chasse, non 

'plus que dans la sciure de bois, surtout si elle est humide. 

C'est pourquoi je n'emploie que des flacons secs que je prépare 

moi-même en y coulant du plâtre gâché avec une solution 

saturée de, cyanure de potassium. L'opération terminée, le 

flacon est mis à sécher à l'air libre pendant huit jours au 

moins ; puis, dans l'intervalle des chasses, j'abandonne dans ce 

flacon quelques tortillons dé papier buvard destinés à absorber 

une partie de l'humidité qui s'y dégage toujours. Ce flacon est 

muni d'une double tubulure, ou plutôt fermé par un bouchon 

que traverse un tube étroit par où l'on introduit ses captures; 

de laxsorte elles ne peuvent s'échapper. — Le tilet est léger ; 

c'est un long bambou muni d'un cercle démontable et d'un sac 

en tulle blanc très profond. Jamais je ne touche aux individus 

pris dans le fliet ; je les cerne dans un coin et applique dessus 

le flacon. J'ai vu des chasseurs pétrir dans leurs doigts ces 

pauvres mouches dont il ne reste bientôt qu'un échantillon 

très mutilé et méconnaissable. Quant aux espèces, comme les 

Bombyles et les Anthrax, dont la toison indispensable à leur 

étude est extrêmement caduque, je les recueille dans un autre 

flacon : aussitôt asphyxiées, elles sont retirées et mises à part 
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dans de petits tubes de verre faciles à glisser dans les poches 
du gilet. 

Toutes mes captures sont piquées, le jour même, avec des 
épingles vernies, noires, ditevS de Bei-lin. L'épingle sera 
enfoncée sur l'un des côtés du thorax pour conserver intacts 
la ligne médiane et tout un côté. Il faut laisser un centimètre 
environ entre l'insecte et la tête de l'épingle. Les pattes seront 
étalées ; les ailes relevées par un petit mouvement de bascule, 
afin de dégager les cuillerons. Les très petits individus seront 
préparés à la façon des Mie ros-1 épi drop tères, c'est-à-dire piqués 
sur du carton ou du sureau au moyen de fils d'acier (1). 

Les épingles s'oxydent facilement à travers le sureau et le 
fil d'acier qui supporte l'insecte ne tarde pas aloiî'S àse rompre ; 
le carton vaut mieux, n'ayant pas cet inconvénient. Enfin, 
quelques collectionneurs collent leurs petites espèces sur du 
papier : c'est une pratique détestable, car le sujet est hors 
d'état d'être examiné comme il faut. 

Il faut donc piquer toujours les Diptères, gros et petits. Ceci 
fait, ils seront placéjs dans un endroit spacieux où ils puissent 
sécher à l'abri du soleil, de la poussière et aussi des Anthrènes. 

Quoi qu'on fasse, certaines espèces tournent volontiers au 
gras, tôt ou tard ; on les dégraisse facilement en les plongeant 
dans l'éther sulfurique pendant 48 heures. 

Mettez boîtes et cartons en lieu sec et les visitez souvent 
pour les débarrasser des parasites avant que ceux-ci aient eu 
le temps (Je ravager la collection. Comme préservatif, la naph- 
taline me parait le meilleur et le plus durable ; l'essence de mir- 
bane est trop volatile ; la créosote de hêtre, quand elle possède 
une forte odeur empyreumatique, la remplace avantageusement. 

On n'oubliera jamais, à l'occasion d'envois par la poste, 
d'envelopper la boîte d'une épaisse couche de ouate destinée à 
amortir les heurts et les chocs. Trop souvent cette omission 
est la cause de bris désastreux et irréparables. 

(Feuille des Jeunes Naturalistes.) Dr J. Villeneuve. 

(1) Nous croyons que le fil de platine est préférable, car on a pins de finesse 
et aucune crainte d'oxydation (R.) 
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PUBLICATIONS REÇUES 



— Albwni of Philippine Types, Ghristians and Moros, 
Prepared and published by D. Folkmar, D. U. Pari y. Manila. 
1904. 

— Report of the Botanical Club of Canada for 1903-1904.. 
— Phenological Observations of the Botanical Club of Canada, 
1900. Etc. By A. H. MacKay, Halifax. 

M. MacKay, surintendant de rinstruction publique de la 
Nouvelle- Ecosse, poursuit une œuvre intéressante et qui rendra 
de précieux services à la science au Canada, en dirigeant une 
série d'observations et de statistiques sur les principaux phé- 
nomènes de la Biologie. Si quelqu'un de nos lecteurs voulait 
prendre part à cette œuvre scientifique, il n'aurait qu'à se met- 
tre en rapport avec M. MacKay. 

— Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Phi- 
ladelphia. Vol. LVI. Philadelphia. 1905. 

— Les Mauvaises Herbes dans la province de Québec, et dif- 
férents moyens de les détraire. Ouvrage illustré. Publié par le 
département de rA^^mcultuie de Québec. Québec. 1904 Bro- 
chure in -8' de 146 pages. 

L'auteur de cette brochure est M. O.-E. Dalaire, si connu 
comme conférencier at^ricole dans toute la Province. 

C'est un traité à la fois scientifique et vu^lgarisé des plantes 
nuisibles de notre pays. Après avoir énnméré les dommages 
causés à l'agriculture par le-? « mauvaises herbt-s » et leur mode 
de dissémination, l'auteur étudie les moyens d'arrêter lei# mul- 
tiplication, et même de les faire disparnître des terrains culti- 
vés. Ensuite vient une liste détaillée, et très bien illustrée, des 
plantes nuisibles qui se rencontrent le plus fréquemment; on 
y donne, pour chacune d'elle, les caractères propres à la faire 
connaître et les remèdes les plus efficaces. Une liste de ces 
plantes par. familles botaniques, une liste des plantes médici- 
nales, et un dictionnaire des termes techniques terminent ce 
travjail. 
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Tous les cultivateurs et les horticulteurs devraient se pro- 
curer cette publication, qui est distribuée gratuitement par le 
-département de l'Agriculture. 

En préparant ce traité, dont la grande utilité est évidente, 
M. Dalaire a rendu un grand service à la classe agricole, dont 
il a tant à cœur les intérêts. 

— (California Academy oî Sciences) Cmistitutimi dnd By 
Laws. S&n Francisco 1904. 

(Idem) Proceedings. Third Séries. Vol. m. « Sonie Arach- 
nidafrom California ». « Notes on Fishes from the Gulf of 
California.» « Notes on Fishes from the Pacific Coast of N. A.» 

— (Bulletin of the Amer. Muséum' of Natural History.) 
Décorative Art of the Sioux Indians, by C. Wissler. 

— Bulletin de la Société des Amis des Scierices naturelles 
de Rouen. 39e année. 1903. 

Au nombre des intéressants mémoires contenus dans ce 
volume, nous signalons celui-ci : ^ Matériaux pour la faune des 
Hyménoptères de la Normandie, par H. Gadeau de Kerville, 
GhrysididéSy Vespidés et Euménidés.» 

AuBANEL Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. je Pape, 

Avignon. Leçons pratiques de littérature^spécmlement rédigées 

pour les pensionnats de demoiselles, par l'auteur des Paillettes 
d'Or. 

V^ volume. — Traité de Style épistolaire, par l'auteur des 

Paillettes d'Or. -Id"^* édition, revue et complétée. - Un joli 
' volume in-18, de xvi-276 pages. Prix, broché, fr. 1.80 ; car- 
tonné, 1 50. 

2"*'voiiime. — De la Composition littéraire, 11"* édition, 
revue et complétée. - Un joli vplume in-18, de 411 pages. Prix, 
broché, fr. 1,40 ; cartonné, 1.60. 

3™' volume. — Différents Genres de Composition. - Conseils 

et sujets. - 9"' édition, revue et augmentée de 86 pages. — Un 

joli volume in-18, de 456 pages. Prix, broché, fr. 1.50 ; cartonné, 
1.70. 
Le Goût en Littérature. — Un joli volume in- 16. Prix, 

broché, fr. 2.50. 
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ASSERTIONS ÉVOLUTIONNISTES 



La maison Doubleday Page & Co., ayant édité une sorte 
^encyclopédie d'histoire naturelle, intitulée The Nature Libra- 
ry, 8 efforce de trouver des acheteurs de l'ouvrage, ce qui n'a 
rien d'étonnant. Comme il s'agit d'une compagnie américaine 
et, qui plus est, de New-York, on peut imaginer le degré d'in- 
géniosité et même de génie commercial qu'elle sait donner à ses 
procédés de réclame. Comme il nous est arrivé à nous-même 
de demander des renseignements sur ce grand ouvrage, afin de 
juger des services que nous pourrions attendre de son acquisi- 
tion, nous avons été l'objet d'une espèce de campagne destinée 
à nous convaincre que nous ne saurions vivre désormais sans 
avoir la Nature Lihrary dans notre bibliothèque. Nous avons 
eu beau informer la compagnie que, pour telle et telle raison, 
nous ne croyions pas devoir acheter cet ouvrage, on n'en a pas 
moins continué à nous tendre des appâts. Dernièrement encore 
nous recevions un bijou de .circulaire, très joliment imprimée, 
où l'on vantait fort éloquemment la valeur de l'ouvrage. La 
morale de tout cela, c'est qu'il convient d'y regarder à deux 
fois avant de se commettre avec les maisons de commerce des 
Etats-Unis. 

6 — Juin 1905. 
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Ce n'est pas, toutefois, pour inculquer cette morale dans l'es- 
prit du lecteur que nous écrivons le présent article. Mais non* 
voulons plutôt attirer l'attention sur cette circulaire même- 
dont nous venons de parler, et où la doctrine évolution niste^ 
s'étale en pleine lumière, afin de montrer à cruels excès de har- 
diesse on pousse les affirmations, procédant d'un système pure- 
ment hypothétique, dont aucun fait bien conî-taté ne justifie- 
pourtant la réalité. 

Le but de cette circulaire, c'est, en indiquant des faits curieux 
qui' abondent dans l'histoire naturelle, de piquer la curiosité,, 
de façon à persuader aux gens 'qu'ils doivent acheter la N'a- 
ture Lihrary où ils trouveront ces faits développés et accom- 
pagnés de beaucoup d'autres. Or, ce qui se dégage de cette 
énumération de faits, c'est que l'intelligence existe chez tous 
les êtres vivant^, loin d'être le partage exclusif du genre hu- 
main. Quelques extraits traduits librement suflSront à démon- 
trer que c'est bien là l'esprit qui règne dans cette circulaire. 

« Les merveilles que l'on découvre en étudiant le monde vé- 
gétal, ainsi que les classes inférieures du règne animal, com- 
mencent à nous faire douter qu'il y ait aucunêtre vivant dépour- 
vu d'une intelligence capable de sentir et de raisonner. L'« ins- 
tinct» des fleurs et des plantes parait étrangement semblable à, 
la pensée et à la perception. » Ici, l'on cite nn« plante, la Dio- 
née, croyons-nous, dont les feuilles retiennent les insectes qui 
s'y posent, les enveloppent et les digèrent véritablement. Mais,, 
dit l'écrivain, «si l'on jette méchamment sur la feuille quelque 
chose d'indigestible, la plante s'aperçoit vite du tour et rejette- 
l'objet. Si elle ne yense pas, qu est-ce donc qui la dirige ?. . . 
Mais il y a des milliers de fleurs qui se parent des plus belle» 
couleurs, etc., dans Viittention expresse Cexpres-? purpose) d'at- 
tirer telle ou telle sorte d'insectes, qui aideront à la fertilisation 
de la plante. Ce n'est pas pour l'homme qu'une fleur se pare 
d'ornements au point de surpasser Salomon dans toute sa 
gloire». . . 

- « En fait d'adaptation, on a peine à imaginer quelles modifi- 
cations des formes originales toutes sortes d'êtres vivants ont 
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réalisées à force d'efforts pour leur défense propre, pour la pro- 
tection des groupes et la préservation des espèces ... Il y & 
longtemps, la SyrphuSy mouche sans défense, s aperçut que ses 
plus mortels ennemis avaient grande peur de labeille. Aussitôt 
elle se mit à imiter labeille, et elle y réussit si parfaitement 
qu elle trompa ses ennemis, et même arriva à affoler l'homme 
lui-même... L'antilope découvrir que, pour avertir des amis 
éloignés, son odeur ne valait rien par vent contraire ; aussi, il 
produisit (developped) une tache blanche sur sa croupe, dopt il 
peut dresser ou rabattre les poils à volonté, et cela lui sert à 
envoyer des signaux à. quelque troupe de ses congénères, même 
eontre le vent. — La belette, qui devient l'hiver d'un blanc pur 
pour mieux échapper à travers la neige, 'maintient le bout de 
sa queue d'un beau noir comme moyen de faire des signaux et 
d'accroître sa sécurité. La loutre, ([ui débuta comme maraudeur 
de terre et habitant des forêts, parait appliquée à se trans- 
former graduellement en veau marin, et promet d'y arriver 
avec le temps. Un oiseau, friand de mollusques, a fini par se 
faire (acquired) im bec étrangement contourné avec lequel il sa 
fait un jeu d'ouvrir les coquilles et d'en consommer le contenu.»- 

Nous n'avons jamais lu rien d'aussi éhon^é que toutes ces^ 
assertions, en fait de transformisme ou d'évolution. N'avions^ 
nous pas raison de dire que, dans cette réclame bibliographique^ 
on attribue l'intelligence non seulement à des animaux, mais, 
même à des végétaux ? Voilà comment on fait, d'hypothèses- 
absolument gratuites, des faits scientifiques. Car, il est à pei- 
ne besoin de le dire, il n'existe aucune preuve que les plantes 
ou les animaux dont il est question dans cette élucubration 
aient passé, à travers les âgt-s, par les transformations succes- 
sives que l'on mentionne: tout cela n'est que pures supposi- 
tions. Et, pour ce qui est de l'intelligence, personne ne saurait 
affirmer sérieusement qu'aucun être vivant, à part l'homme, en 
soit doué. 

Cette circulaire de la maison Doubleday Page & Co. est 
donc une pauvre réclame de l'ouvrage Nature Library auprèa 
de la clientèle catholique ou simplement raisonnable. 
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Voilà à quelles folies doit en arriver la fausse science, pour 
exclure de la création le Dieu Créateur. 



RARETÉS ZOOLOaiQUBS 



Bien que notre planète soit relativement petite et que, de 
nos jours, faire son tour du monde soit à la portée de beau- 
coup de gens, il semble y avoir encore des coins de terre où se 
cachent certains animaux pour lesquels musées et cirques don- 
neraient volontiers de grosses sommes d'argent. Les forêts 
"Ct les montagnes de certaines régions peu ou point explorées 
n'ont pas encore livré tous leurs secrets ou ne les ont que laissé 
•entrevoir. La science et la fortune couronneraient l'heureux 
mortel qui mettrait la main sur une des raretés zoologiques 
qui, dans les endroits isolés de notre globe, s'obstinent à ne pas 
vouloir lier connaissance avec le roi de la création. 

Pour ne citer, par exemple, que l'étrange quadrupède décou- 
vert, il n'y a pas longtemps encore, par Sir Harry Johnston, 
dans les déserts équatoriaux de l'Afrique, ^-- j'ai nommé l'oka- 
pi, — plusieurs expéditions outillées à grands frais parcourent 
aujourd'hui les régions sauvages de l'Uganda, à seule fin d'ob- 
tenir un spécimen vivant de cette frasque zoologique. 

Croisement entre une girafe et un cheval — ou plus exacte- 
ment peut-être entre une girafe et une espèce de très grand 
2èbre, l'okapi est une étrange créature ; son cou et ses membres 
sont beaucoup plus courts que ceux de la girafe ordinaire, 
mais ce cou est plus gros ; la tête est bien celle d'une girafe, 
à l'exception des oreilles qui sont très grandes et très larges ; 
pas de cornes, mais en leur place des touffes de poil frisé, La 
peau est d'une beauté remarquable : le dos est d'un brun cho- 
colat à teinte pourprée ; les côtés de la face sont d'un bistre 
pâle, tandis que le haut des pattes de devant, la croupe, les 
cuisses et le haut des pattes postérieures sont marqués de ban- 
<Jes noires ondulées et horizontales, sur fond chamois. Le bas 
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des pattes est couleur chamois. Le corps est de la grosseur de 
celui d'une antilope zibeline, la queue est courte. Un jeune 
okapi a mesuré au-dessus de cinq pieds aux épaules ; un adul- 
te? Les expéditions entreprises nous le diront être. L'okapi 

vit par couples dans le plus profond des forêts équatoriales 
africaines et est nécessairement un ruminant, dont la course 
rapide a détié jusqu'à ce jour les efforts de l'homme pour le 
réduire en captivité. 

Les plantigrades du genre Ursii8 sont assez nombreux dans 
nos jardins zoologiques et nos cirques, mais une gloire sans 
pareille attend celui qui nous exhibera l'ours rarissime que 
recèlent les montagnes du Thibet oriental. Cet ours, que nos 
amis les savants anglais appellent «Ours du Père David», 
paraît être le seul de sa sorte, à l'heure actuelle, et il a le pri- 
vilège rare, parmi les quadrupèdes et les ours, d'occuper, à lui 
tout seul, une classe du genre Ursus, Je dis (f paraît être », pfarce 
que je me délie un peu des découvertes faites par les Anglais 
qui bien souvent — et rien que par esprit de contradiction — 
découvrent ce qui est connu depuis longtemps. . . sous un 
autre nom. La récente flibusterie anglaise au Thibet nous don-* 
nera peut-être la clef de cette énigme... ursine ! Tout de 
même, l'ours en question est un gros animal, à peau blanche 
tirant sur le brun, et qui a la tête très grosse et très large. Sa. 
capture présente naturellement des difficultés : outre l'inacces- 
sibilité des montagnes du Thibet, les naturels du pays sont ' 
soupçonneux à l'égard des étrangers en général et des amateurs- 
de sciences naturelles en particulier, et ils ont une manie désa-^ 
gréable, qui consiste à planter des fers rouges dans les yeux: 
de ceux qui persistent à vouloir voir quand même ; outre 
-d'autres diableries, assez radicales pour enlever à n'importe 
qui même le désir de contempler face à face la rareté ursine 
dont leurs montagnes détiennent le secret 

Voisin de l'ours du Thibet, nous avons le rhinocéros de lau 
Birmanie. Lui existe, car le Jardin zoologique de Londres en 
posséda un jadis ; seulement, il eut le sort de tous les rhino- 
céros ... il mourut un beau jour, et pour en contempler un 
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vivant aujourd'hui, il faut aller en Birmanie. Il est là, c'est 
positif, car, de temps à autre, rarement pourtant, il a été cap- 
turé, pour mourir aussitôt. Ce qui en fait un animal rare, 
ai par là très recherché, c'est qu'à l'encontre du rhinocéros 
ordinaire, il a les oreilles poilues. 

Bien haut, dans les gorges sauvages de l'altier Himalaya, 
pendant des années, un original — savant ou simplement féru 

d'une idée, qui le dira ? — a été à la recherche, devinez ? 

d'une licorne. . . Nous avons tant vu l'image de la licorne que 
nous supposons naturellement sa capture facile. Seulement la 
première est encore à prendre. La licorne existe-t-elle ? Les 
Chinois — ces pionniers des sciences — y croient fermement ; 
la licorne et le dragon sont inséparables dans leur culte. A 
part de ceci — ce qui, après tout, ne vaut rien comme preuve, 
— l'histoire d'une antilope, cheval unicorne, est commune à 
l'Asie et à l'Afrique. Les chasseurs de l'Himalaya sont positifs 
au sujet de l'animal ; des voyageurs rencontrent fréquen^ment 
là des indigènes qui affirment avoir vu et tué la merveilleuse 
licorne. Aucun blanc n'a jusqu'ici réussi à mettre les yeux sur 
ce singulier quadrupède. Ceci n'est pas, non plus, une preuve 
de la non-existence de l'animal, me direz- vous! — Accordé 
mais toujours faudrait-il nous le montrer pour voir et déclarer 
à la face du monde qne les Chinois, en ceci comme en beau- 
coup d'autres choses, en savent plus long que nous. . . 

(A suivre.) 

Henry Tilmans. 



(c UN ANIMAL RARE » 

« EST-CE l'antilope ? » 



Sous ces titreSjOn lisait dans le Soleil ( Québec ) du 29 avril 

le petit article que voici: 

On nous informe de source officielle que M . Adélard Fortin, de 
Saint-Luc, a tué, à Timproviste, un animal dout Tespèce est inconnue 
jusqu'ici. Le nouveau quadrupède a yj^ pieds de longueur, la criniè- 
re touffue, pas de queue, les narines rondes, les oreilles longues et 
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les pattes longues également et délicates. Cet animal a été vu pour 
la première fois et tué dans le bois avoisinant la rivière de Matane ; 
il y avait trois de ces animaux dans le moment, mais un seul a pu 
être abattu. On suppose que cet animal rare est du genre de l'antilo- 
pe, mammifère ruminant, habitant TAsie, l'Europe, l'Orient et surtout 
l'Afrique. L'espèce se fait très rare. M. Fortin tient la peau de 
l'animal à la disposition du curateur du musée de Québec. . 

Il n'est pas vraisemblable qu'ily ait encore du côté est de 
l'Amérique du Nord de grands quadrupèdes inconnus à la 
science. L'animal dont il evst ici question est donc nécessaire- 
ment un Orignal ou un Wapiti ( Cerf dn Canada ) ; d'après la 
-courte description que l'on en donne, il est difficile de déter- 
miner auquel de ces deux genres on doit le rapporter. 

D'autre part, comme l'Orignal se rencontre assez communé- 
ment dans nos forêts, on h'aurait probablement pas manqué 
<le reconnaître l'identité de l'animal tué dans le comté de 
Matane, s'il avait appartenu à ce genre de Cervidé. 

Il semble donc que ce soit plutôt un Wapiti dont il est 
<juestion dans cette aventure; et alors il ne serait pas étonnant 
<\u'on n'ait pas reconnu cet animal, qui paraît être complète- 
ment disparu de nos provinces canadiennes de l'Est depuis au 
delà d'un siècle. Et dans ce cas l'incident ci-dessus raconté 
serait très intéressant au point de vue scientifique. 

Nous espérons que la peau de l'animal a été conservée et 
acquise par quelque amateur ou musée, ce qm permettrait 
<i'élucider cette question d'une nouvelle apparition du Wapiti 
dans la province de Québec. 



BUREAU D'ÉCHANaE DE PLANTES 



Dans le but de favoriser la création et le développement de 
•collections des plantes du Canada, on a organisé dans Ontario 
un bureau d'échange qui nous paraît appelé à rendre les plus 
grands services aux botanistes canadiens, de même qu'aux 
institutions désireuses de former ou d'accroître leur herbier. 

Voici, en résumé, comment fonctionne ce Bureau. 
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Chaque automne, les adhérents envoient au ceptre de l'œu- 
vre un certain nombre de. spécimens desséchés et fixés sur- 
papier. En janvier, tous les adhérents reçoivent une liste im- 
primée de toutes les espèces vé^çétales qui ont été réunies de la^ 
sorte. Ils n*ont plus qu'à désigner sur cette liste les espèces 
qu'ils désirent recevoir en échange des spécimens qu'ils ont 
eux-mêmes expédiés au Bureau. On ne leur impose qu'une 
souscription très légère, pour subvenir aux frais d'im pression: 
et d'expédition. 

Si Ton veut des renseignements plus complets sur le fonc- 
tionnement et les règlements de ce service d'échange, il n'y a 
qu'à demander le feuillet qui les contient à^< M. Geo. L. Fisher,, 
Box 983, St. Thomas, Ont., Canada. » Il est même d'autant 
plus important de se procurer ce feuillet d'imformations, qu'il 
s'y trouve aussi une liste de plantes très communes qui sont- 
exclues, cette année, du service d'échange. 



MIQBATION DES OISEAUX, EN AMÉRIQUE 



En Amérique, on a pris la bonne habitude de noter les faits- 
et les ge'-tes des animanx, et plusieurs bureaux fonctionnent 
dans le but de rassembler les observations éparses faites par 
les naturalistes répandus'surle continent. C'est ainsi que nous 
sommes maintenant fixés sur les migrations du Pluvier d'Amé- 
rique, grâce à un travail de M. W.-W.*Cook, que nous allons- 
faire connaître d'après M. Henry de Varigny. 

Dès la première semaine du mois de juin, les Pluviers arri- 
vent à leur territoire de reproduction dans la région stérile et 
désolée qui s'étend au-dessus du cercle arctique, au nord de la. 
limite septentrionale de la végétation arborescente^au nord de^ 
l'Alaska et de la baie d'Hudson. Bien que les lacs de cette- 
région inhospitalière soient encore glacés, les oiseaux façon- 
nent à la hâte de petits nids dans la mousse, tout près du 
sol, y déposent leurs œufs et les font éclore. Juillet n'est pa» 
achevé que déjà l'œuvre a été menée à bonne fin. 
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La migration en sens inverse commence : on abandonne les 
•quartiers d*été pour s'acheminer lentement vers la résidence 
•d'hiver. En août, les Pluviers retrouvent les courlis et les 
tournepierre sux la côte du Labrador qui, malgré la pauvreté 
•de sa végétation, leur offre. en régal une plante couverte, à cet- 
te époque, de petits fruits noirs, juteux, YEmpetrvbim nigrum.- 
Pendant quelques semaines, tout ce monde d'oiseaux fait une 
véritable orgie végétarienne : et la pulpe du fruit est si forte- 
ment colorée qu^elle teint la chair des oiseaux d'une façon assez 
persistante pour que l'on trouve encore la couleur due à VEni- 
petrnm chez des oiseaux tués à 1.500 kilomètres au sud du 
Labrador. 

Après s'être ainsi rapidement engraissée, l'espèce reprend sa 
route vers le sud, gagne les côtes de la Nouvelle-Ecosse, puis, 
pleine de forces et de confiance, au lieu de descendre vers TE- 
•quateur en suivant les côtes, prend son vol au-dessus de la mer 
•et se dirige plein sud, selon la ligne qui va de la Nouvelle- 
Ecosse aux Antilles. Une tempête se met- elle en travers, la 
troupe se réfugie sur la côte, attendant le retour du beau temps, 
ce qui fait qu'on a pu voir des Pluviers au cap Cad et à Long- 
Island. En temps normal, ils évitent les côtes. Leur route les 
mène dans les. parages des Bermudes à 1.300 kilomètres envi- 
ron de la Nouvelle-Ecosse : ils ne s'j'' arrêtent pas, et souvent 
les navires les rencontrent à 5 ou 600 kilomètres à l'est. D'ha- 
bitude, le voyage de la Nouvelle-Ecosse aux Antilles se fait 
tout d'une traite ; c'est un parcours de près de 3.000 kilomè- 
tres, et quand les oiseaux prennent du repos, ce n'est point sur 
les premiers îlots ; ils attendent d'avoir atteint les îles princi- 
pales. Mais souvent, ils n'éprouvent point le désir de s'arrêter 
et continuent leur route ; en dépassant les Antilles, ils font 
encore un millier de kilomètres (960 environ) pour gagner 
l'Amérique du Sud, qu'ils abordent par le Venezuela. 

Il lie faudrait pas croire, toutefois, que cet énorme voyage 
se fait sans repos. Le Pluvier, bon nageur, se repose à la sur- 
face de l'eau, en s'alimentant dans la mer des Sargasses à 1.600 
kilomètres à l'est de la Floride, où les algues flottant à la sur- 
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face sont pleines d animaux marins. La fatigue est grande 
néanmoins ; parti gras de la Nouvelle- Ecosse,- arrivé dodu aux 
Bermudes, le Pluvier est déjà maigre à son passage aux Antil- 
les, à la lin de la première moitié — la plus (Jure d ailleurs — 
de son .voyage. Ce qu*a duré celui-ci, on Tignore, pour le pré- 
sent. Comme toutefois le Pluvier vole également de nuit et de 
jour, le temps passé en route peut n'avoir pas été très considé- 
rable. 

Arrivés au Venezuela, les Pluviers se reposent trois ou qua- 
tre semaines sur la côte, après quoi ils disparaissent. Bientôt 
aprè^, oh signale leur présence, simultanément dans le sud du 
Brésil, et dans toute la plaine de l'Argentine jusqu'au voisinage 
de la Patagonie, où ils passent la moitié de Tannée, de septem- 
bre à mars, qui est la saison d'été de l'hémisphère sud. A la tin 
d'avril, on constate chez eux une certaine agitation ; c'est le 
commencement du voyage annuel vers le Nord. Mais la route 
de montée n'est point la route 'de descente. Les Pluviers se 
tiennent à l'ouest de cette direction, et, par la Bolivie, se diri- 
gent vers l'Equateur, ils suivent l'Amérique Centrale ; en mars, 
on les voit apparaître au Guatemala et dans le Texas ; en avril, 
dans la vallée du Mississipi qu'ils remontent en longues tiles, 
au début de mai à la frontière du Canada, et, dès la première 
semaine de juin, au-dessus de la baie d'Hudson et de l'Alaska. 

On remarque que le voyage de retour se fait en totalité au- 
dessus de la terre ferme (sauf peut-être une heure consacrée à 
traverser l'extrémité occidentale du golfe du Mexique). En ou- 
tre, la route aller retour peut être figurée par une ellipse ap^ 
proximative, ayant près de 18.000 kilomètres de diamètre, se- 
lon le grand axe, et près de 5.000 selon le petit. 

Henri Coupin. 

(Le Naturaliste, Paris.^ 



L'ELECTRICITE DANS L'HORTICULTURE 



M. Lucien Harancourt, jardinier chef chez MM. Charbonnez 
et Gaillard, industriels à Fere-en-Tardenois (Aisne), s'est livré 
depuis deux ans à d'intéressants essais d'application de la 
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lumière électrique à la culture. Pour cela il a introduit d*xna sa 
serre une lampe électrique de 18 bougies sans réflecteur, dont 
il s'est servi pour éclairer pendant la nuit le lilas blanc soumis 
à la culture forcée. Ce procédé lui a permis de récolter son lilas 
au bout de quinze jouis, tandis qu'il en fallait de vingt-quatre 
à vingt-cinq par les moyens ordinaires, c'e.st-à-dire avec ceux 
dont peut disposer tout jardinier de maison bourgeoise. 
Voici comment procède M. Harancourt : * 

Les touffes de lilas destinées au forçage sont déplantées à 
l'automne, après la chute des feuilles ; puis elles sont nettoyées 
de leur menu bois pour faire moins d'embarras et moins de 
feuilles. Plantées dans un coin de la serre, elles sont arrosées 
une bonne et unique fois. La lampe électrique est placée au- 
dessus des touffes. La température observée est la suivante : 
15° la première journée, IT' la seconde et 20° la troisième. Cette 
dernière température est maintenue jusqu'au moment de la 
cueillette. M. Harancourt ne va pas au delà. Des bassinages 
sont donnés avec de l'eau prise à la température du local, 
toutes les deux heures, sauf lanuit, jusqu'à c'e que les tiges 
florales soient bien dévelop;)ée''. A. ce moroent il n'en est plus 
donné (|ue trois à quatre par jour et deux dans la t^oirée; car 
où le procédé diffère de celui généralement adopté, c'est qu'ici, 
durant le jour, le lilas est soumis à la lumière solaire et dès que 
celle-ci baisse vers quatre heures, elle est remplacée pour toute 
la nuit par la lumière électrique. Pendant cette seconde période, 
la seri'e est naturellement recouverte de paillassons. 

De ce qui précède, il résulte donc que, sous l'influence d'une 
température mtixima de 20'' centigrades et d'une lumière in- 
terrompue, la lumière électrique succédant à la lumière solaire, 
le lilas teinté, en serre, peut donner des inflorescences blan- 
ches et épanouies dans le court espace de quinze jours. 

Cette année, M. Harancourt a adapté à sa lampe un réflec- 
teur qui lui donne pleine satisfaction et lui permet d'obtenir 
des résultats encore meilleurs. 

Indépendamment du lilas soumis à ce curieux et intéressant 
mode, de culture, M. Harancourt a observé en outre que, la 
lumière électrique frappant partiellement, la nuit, des pieds 
mères de Cole/us, de Pelanjoniain et lV Ageratum, ceux-ci ont 
pris un développement très sensiblement supérieur à celui de 
plantes analogues restées dans l'obscurité ; ce fait prouve d'une 
façon très probante l'influence de la lumière électrique sur la 
végétation. 
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Il m'a para intéressant de signaler cette intéressante tenta- 
tive de M. Harancourt aux lecteurs de la Revue horticole ; 
plus d'un jardinier pourrait, comme lui, avoir facilement à sa 
disposition la lumière électrique et en tirer aussi, au point de 
vue cultural, des résultats encourageants. 

(Communication de M. Ch. Grosdemangeà la Bévue horticole 
de Marseille.) 

PUBLICATIONS REÇUES 



— FrUTICETUM ViLMOttCNIANUM. CaTALOGUS PRIMARIUS. 

Catalogue des arbustes existant en 190 J^ dans la collection de 
M. Maurice Levéque de Vilmorin, avec la description d' espè- 
ces nouvelles et d'introduction récente, par Maurice L. de Vil- 
morin et D. Bois. Paris. 1904. Vol. mA"* de 284 p. 

Le but de ce Catalogue (d'une belle étendue) est de provo- 
quer des échanges destinés à compléter la collection d'arbustes 
de l'Auteur. La .botanique y est de plus intéressée, puisqu'il 
«'y trouve des descriptions appuyées par des illustrations. 

— The Lycoperdaceœ of Australia, New Zealand and 
Neighboring Islands, il lustra ted with 15 plates and 49 figures, 
by C. G. Lloyd. Cincinnati, Ohio. 1905.(Broch.in-8" de 44 pages.) 

Ouvrage de grande valeur scientifique, d'autant que lesspé- 
■cialistes en l'étude des Champignons sont clairsemés. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. 

Après le Catéchisme, Cours d'instruction religieuse, spéciale- 
ment rédigé pour les élèves du Cours supérieur dans les mai- 
sons d'éducation, par l'Xuteur du Sommaire de la Doctrine 
catholique et des Paillettes d'Or. — Ouvrage approuvé par 
S. G. Mgr. l'Archevêque de Cambrai, S. G. Mgr l'Archevêque 
-d'Avignon et S. G. Mgr l'Archevêque d'Aix. 

Tome premier : Vérités fondamendales de la religion. — 
Wnie édition revue et augmentée de 60 Sujets et Plans de 
rédaction. — Un beau volume in-18 de xii-549 pages. Bro- 
<;hé, 2 fr. Cartonné, 2 25 fr. 

Tome deuxième: Réponses à quelques accusations contre 
la religion. — Sine édition. — Un beau volume in-18 de 
xxiv-470 pages. Broché, 2 fr. Cartonné, 2.25 fr. 
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Au commencement du mois de juin, nous avons reçu la 
•Circulaire suivante de M. E.-E. Prince, commissaire des Pêche- 
ries du Canada et directeur de la station de Biologie maritime 
-du Canada : 

(Traduction) 

On s'attend que, vers le milieu de juin, la Station sera rendue 
dans le Bassin de Gaspé. Mais il n'est pas probable que l'on puisse 
^vant la fin du mois faire des recherches dans les eaux de Gaspé et 
de la partie septentrionale du golfe Saint-Laurent. Les membres du 
Bureau d'administration de la StaJtion recevront, vers le 20, une 
circulaire spéciale oh Ton exposera les circonstances de date et autres 
concernant le commencement des études de la présente saison. 

Il appert qu'il a fallu faire du calfatage et autres réparations au 
chaland qui porte le laboratoire avant qu'il pût être remorqué de 
Malpèque (Ile du Prince-Edouard) à son nouveau site, à Gaspé. Par 
suite de la température orageuse et du retard du printemps sur la 
côte de l'Atlantique, il n'a pas été possible de préparer aussi de 
■bonne heure qu'on s'y attendait la translation du vaisseau. Le com- 
«nandant Wakeham se dispose à le remorquer vers le milieu de juin. 

7 — Juillet 1905. 



74 LE NATURALISTE CANADIEN 

On peut donc s'arranger pour venir travailler à la Station à la fin du 
même mois. 

Les eaux du Bassin de Gaspé forment une étendue abritée où Ton; 
peut en sûreté se livrer au dragage, au grattage du fond et à beaucoup^ 
d'opérations maritimes intéressantes. On peut dire que c'est un 
champ nouveau et qui fournira d'importants matériaux pour l'étude. 
Deux belles rivières à saumon, la York et la Darmouth, se jettent 
dans le Bassin, à Gaspé, et l'on a toute facilité pour faire des recher- 
ches sur des points particuliers de l'histoire naturelle du Saumon et 
de la Truite de mer. 

De Gaspé, il est facile de se rendre à Douglastown et à Percé. 
Les pêcheurs de ces localités capturent des spécimens intéressants, 
et l'on prendra des mesures pour s'en assurer la possession. Il n'y a 
pas de doute que les pêcheurs de Gaspé rendront des services ana- 
logues. Les Baleines, les Phoques, le Thon, etc., sont en cette 
région d'occurrence assez commune. Le gouvernement du Canada 
entretient à Gaspé un établissement de pisciculture. 

Il est probable que, cette année encore, le Str Ostrea pourra aider 
aux travaux de la Station. 

... Le Dr Joseph Stafford, de l'Université McGill, curateur de la 
Station, sera à Gaspé vers le i" juillet. . . 

E.-E. Princb, directeur. 

Jusqu'à présent la Station canadienne de Biologie maritime 
a été fixée sur les côtes du Nouveau-Brunswick (St. Andrews), 
de la Nouvelle-Ecosse (Canso), et de l'île du Prince-Edouard 
(Malpèque). Nous sommes très heureux de la voir maintenant 
arrivée dans les eaux de la province de Québec. Notre seul 
regret, c'est que pas un seul de nos compatriotes canadiens- 
français n'ira sans doute profiter, à ce laboratoire scientifique, 
des facilités qui y sont réunies pour l'étude des sciences natu- 
relles. On dirait qu'en notre pays le domaine de l'histoire 
naturelle est réservé aux seuls représentants des autres races. 
A quelle époque prendrons- nous donc, sur ce terrain aussi, le^ 
rang que nous assureraient facilement nos aptitudes intellec- 
tuelles ? 
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BARETES ZOOLOOIQUES 

(Continué de la page 66 J 



Plus près de nous, dans TAmérique du Sud, *il y a quantité 
de raretés zoologiques. Citons d'abord un rat, le plus gros du 
monde et de son espèce, Les naturels des Andes, autour de 
1 equateur, l'appellent « hîd^chi » et le chassent pour sa peau^ 
C'est un vrai rongeur, du genre rat, qui est apparenté avec le 
chinchilla et d'autres rongeurs de l'Amérique méridionale. Il 
a trois à quatre pieds de haut, et son pelage est brun, parsemé 
de taches blanches. Un seul spécimen de ce rat géant a été, 
jusqu'à présent, identifié. Citons encore un «paresseux», qu'on 
a tout lieu de supposer caché dans les caves côtières de la Pa~ 
tagonie, et qui est gros comme un gros chien terre-neuve. On 
en a trouvé des images dans les cavernes des Patagons qui,, 
dans l'ancien temps, apprivoisaient ces bêtes. Pourquoi y ont-ils 
renoncé de nos jours ? La disparition plus ou moins complète 
de l'animal en semble être la cause. Ce paresseux a-t-il disparu 
complètement comme tant d'autres espèces animales ? L'entre- 
filet suivant, lu dernièrement dans un journal chilien, 'semble 
prouver qu'il existe encore, — à moins que l'histoire ne soit 
inventé de toutes pièces: «On a découvert récemment, en 
Patagonie, un morceau de peau, couverte de poils rudes et hé- 
rissés, que des savants consultés ont déclaré appartenir à un 
animal rarissime, le paresseux des cavernes. » L'avenir nous 
dira peut-être jusqu'à quel point la déclaration de ces savants 
est vraisemblable. 

Ne quittons pas l'Amérique du Sud sans signaler l'oiseau- 
cloche. Ce rara avis a le plumage rouge, vert et gris, très bril- 
lant chez les mâles. Il se perche et vit dans les sommets des 
arbres les plus élevés. Il tient son nom de ses notes claires, 
semblables à des coups de cloche, qu'il émet en^levant à volon- 
té, sur le dessus de sa tête, une caroncule mince couverte de 
plumes blanches. 

Le «cmoa», de la Nouvelle-Zélande, est encore une curiosité 
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zoologique et une rareté du monde animal. Une légende mao- 
rise parle d'un énorme oiseau gardé par deux lézards gigantes- 
ques qui, à la moindre alerte, s'élançaient et piétinaient à mort 
leurrf ennemis. Cette légende ne s applique-t-elle paâ au moa 
gigantesque dont les pattes sont énormes ? Les Maoris préten- 
dent que Toiseau existe encore en petit nombre, mais person- 
lie — à part des indigènes de la Nouvelle-Zélande — ne l'a 
encore vu. On trouve de ses ossements en abondance, et plus 
rarement de ses plumes et de ses peaux. Les plumes sont rou- 
ges b)unes avec du blanc au bout. Les moas avaient de douze 
à quatorze pieds de haut et point d'ailes. De temps en temps 
aussi, on trouve dans les marais de la Nouvelle-Zélande des 
œufs énormes mesurant 10^x6J pouces. Ce sont les œufs du 
moa. Comparé avec un œuf de poule, l'œuf du moa est 150 
fois plus gros. Ces œufs géants ont atteint le prix de $1000 
pièce, ce qui constituerait pour les chasseurs d'œufs de moa 
une mine richissime, si l'approvisionnement en était plus con- 
sidérable. L'autruche est un poulet à côté du moa, et son coup 
de pied tant vanté paraîtrait ridicule comparée à celui de Toi- 
seau-éléphant qui jadis pullulait dans les marais néo-zélandais. 

La tradition des Maoris rapporte que ceux-ci, ayant acquis 
le goût de la chair en mangeant du inoa, devinrent cannibales 
après la disparition de cet oiseau, afin de satisfaire leur désir 
de viande. Cette légende du moins est une preuve de la rapi- 
dité avec laquelle les moas ont disparu. 

Parlant d'oiseaux,, y a-t-il eu jadis — et y a-t-il peut-être 
-encore aujourd'hui — quelque part sur la terre un oiseau- 
lézard ? Non pas un lézard volant, mais un véritable oiseau, 
tel que celui auquel Darwin a toujours cru, vrai lien entre 
l'oiseau et le lézard ? U Archœopterix lithographica, fossile dé- 
couvert dans les formations ardoisières de Bavière, en semblait 
confirmer l'existence, tandis qu'un explorateur, retour de la 
Nouvelle-Zélande, prétend avoir trouvé, dans la neige des hau- 
tes montagnes de ce pays, de mystérieuses enipreintes sembla- 
bles à celles laissées par l'ancêtre de l'oiseau dans les ardoises 
•de Bavière. Cet oiseau avait (ou a) une longue queue de lézard, 
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ayant 21 vertèbres. Lés douze premières portaient chacune 
deux grandes plumes. 

Ces quelques notes, au sujet de plusieurs raretés zoologiques, 
ne prouvent peut-être qu'une chose. C'est que Thomme, qui se 
glorifie de bien connaître la planète, qui l'a sillonnée de che- 
mins de fer et de bateaux géants, a bien des choses à appren- 
dre encore, bien des découvertes à faire dans bectucoup de 
domaines. 

Perdus dans des montagnes inaccessibles, cachés au fond 
de forêts impénétrables, dans les marais fangeux des régions 
équatoriales ou dans les glaces éternelles des pôles, il existe — 
il doit exister — des animaux, des oiseaux, des reptiles qui, 
jadis innombrables, ont disparu insensiblement et qqe leur 
rareté actuelle a mis jusqu'ici à l'abri de l'insatiable curiosité 
de l'homme. 

Henry Tilmans. 



EGHÂNOE DE SPÉCIMENS BOTANIQUES 



Nous avons reçu la communication suivante de M. C. Bel- 
hatte, conservateur de l'Herbier du Prince Roland Bonaparte^ 
de Paris. 

Monsieur, 

Son Altesse le Prince Roland Bonaparte, s*occupant depuis long- 
temps déjà de géographie botanique et économique, a été amené à 
constituer un herbier général actuellement assez important, ainsi 
qu'une petite collection de produits végétaux. 

En en faisant dernièrement la revision, je me suis aperçu qu^il y 
manquait beaucoup de plantes exotiques utiles. Désirant combler 
ces lacunes particulièrement en ce qui concerne votre région, j'ai 
pensé qu'il vous serait peut-être possible de me fournir les plantes 
dont j'aurais besoin en les prenant dans vos doubles d'herbier ou en 
les récoltant au cours de vos herborisations. 

La notice imprimée ci-incluse que je vous prie de lire avec soin 
vous indiquera plus exactement ce que je désire. 



78 iv LE NATURALISTE CANADIEN 

Je VOUS adresse en même temps que cette lettre et dans une autre 
enveloppe recommandée une liste de desiderata imprimée, mais il 
est bien entendu que vous pouvez m'envoyer d'autres plantes que 
celles qui y figurent, pourvu qu'elles aient un usage industriel, médi- 
cinal, alimentaire, de grande culture ou caractérisant une région géo- 
graphique donnée. Je vous enverrai en échange de vos plantes ce 
que vous voudrez bien me demander : plantes sèches, livres, etc . . . 

Je prendrai à ma charge les frais d'emballage et de transport. Au 
cas possible où vous ne pourriez pas m'envoyer les plantes que je 
demande, voudriez-vous me dire si vous connaissez dans votre région 
des personnes pouvant se charger de ces récoltes. Si oui, je vous prie 
de m'envoyer leurs noms et leurs adresses exactes. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. I 

C. Belhatte. 
29 mai 1905. 

Notice 

Les plantes qu'on désire recevoir ne sont pas des plantes rares, 
mais bien au contraire des plus communes, car elles sont en général 
cultivées en grand. 

Comme elles sont destinées à être placées dans un herbier, elles 
seront desséchées suivant les procédés habituels aux botanistes. Cha- 
que part de plantes d'environ Oj"45 sur 0,^27 devra comprendre un 
rameau feuille avec fleurs, fruits et graines. 

Si les fruits sont trop gros, on les emballera à part, soit à l'état 
sec, soit dans une boîte métallique remplie d'une splution de formol 
que l'on soudera soigneusement^ensuite. (Eau, 1000 grammes; formol 
du commerce à 50%, 30 grammes.) 

Dans ce cas, les étiquettes attachées aux échantillons devront être 
en parchemin et les légendes écrites au crayon, de façon à ne pas 
s'effacer pendant le séjour dans le liquide préservateur, ce qui aurait 
lieu si on se servait d'encre. 

Quand cela sera possible, on n'oubliera pas de récolter les racines, 
surtout quand elles seront caractéristiques ou utilisées. 

Si le bois et Técorce ont un usage, il serait bon d'en joindre quel- 

» 

ques morceaux à la plante. Quand cela sera possible, on recueillera 
quelques échantillons de la plante jeune. 

On serait également désireux de recevoir les produits qui dérivent 
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des plantes qui seront fournies, mais à condition qu*ils aient un 
usage. Il est bien entendu que chaque part sera toujours accompa- 
gnée d'une étiquette portant le nom botanique latin de la plante, 
suivi du nom d'auteur, du nom indigène, quand on le connaîtra, du 
lieu et de la date de la récolte, car on ne désire pas recevoir de plan- 
tes non nommées. 

Pour fixer les idées, on a fait établir la liste ci-jointe des principaux 
■desiderata. 

Comme il est fort difficile de savoir exactement quelles sont les 
plantes dont on peut disposer dans chaque station, elle a été dressée 
sans tenir compte des pays d'origine, laissant ainsi au collecteur le 
soin de voir quelles sont les espèces qu'il a sous la main. 

On peut cependant envoyer d'autres plantes que celles qui figurent 
sur cette liste, pourvu qu'elles rentrent dans les catégories énumérées 
en tête, c'est-à-dire qu'elles soient médicinales, industrielles, alimen- 
taires, de grande culture ou caractérisant une région géographique 
donnée. Ne pas craindre de récolter les plantes très communes, car 
•on a souvent de grandes difficultés à se les procurer à Paris. 

Nous avons reproduit au long ces deux documents pour être 
utile à ceux de nos lecteurs qui seraient désireux de profiter 
des offres d'échange de M. Belhatte. En outre, les renseigne- 
ments contenus dans la « Notice » peuvent rendre service aux 
collecteurs de plantes, par les indications qu'ils fournissent 
pour lorganisation d'un herbier sérieusement établi, et sur la 
façon d'expédier sûrement au loin des spécimens botaniques. 

M. Belhatte a publié une plaquette de 56 pages in-8*, intitu- 
lée Desiderata de Plantes exotiques, médicinaleSy industriel- 
les, de grande culture, ou caractéristiques d'une région géo- 
graphique. Les intéressés n auraient qu à lui en demander un 
exemplaire (S'adresser au N* 10, avenue d'Iéna, Paris). Nous 
pouvons dire tout de suite qu'on demande «toutes les espèces 
non européennes de Fougères. » 

UN CINQUANTENAIRE 

La Société entomologique de Belgique, avec laquelle nous 
«ommes en relations depuis près de trente ans, vient de celé- 
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brer le 50* anniveri^aire de sa fondation. Elle nous annonce 
qu'à cette occasion elle a décidé de publier un volume jubilaire. 
Nous aurons sans doute plus tard à parler de cet ouvrage^ 
quand nous l'aurons reçu. 



CALENDRIER DE PULVÉRISATIONS 



» 



Ce titre, dont nous n'apercevons pas beaucoup la signifi- 
cation, est celui d'une récente publication de la- Ferme expéri- 
mentale centrale, Ottawa, dont nous devons un exemplaire à. 
la courtoisie du Dr Fletçher, entomologiste d'Etat du Canada. 

C'est un tableau indiquant ; 1** Les maladies des principaux 
arbres fruitiers et légumes, les remèdes appropriés, et le mode 
d'application de ces remèdes ; 2' Les Insecticides et les Fongir 
cides les plus im})ortants, et la manière de les préparer. 

Il suffit de cette énumération pour montrer la valeur de ce 
Calendrier y qui devrait se trouver entre les mains de tous les- 
cultivateurs et horticulteurs de la Province, pui-^qu'ils ont à. 
lutter tous les jours, pour ainsi dire, contre les insectes nui- 
sibles ou autres ennemis de leurs culturea 

Pour se procurer ce tableau, il n'y a sans doute qu'aie de- 
mander à la Ferme expérimentale d'Otta\ya. 



LE PLECTROPHANE DES NEIGES 

Plectrophanes nivalis, Meyer et Wolf. 



MŒURS, MIGRATIONS, DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 

Je rencontre assez fréquemment, dans mes chasses d'automi- 
ne et d'hiver sur le littoral, un petit passereau, fils des âprea 
pays du Nord, que la rigueur du froid fait descendre tous les- 
ans jusque sur les côtes maritimes de nos départements septen- 
trionaux : c'est le Plectrophane, ou Bruant des neiges. Bruant,, 
en effet, par l'ensemble des caractères, alouette par certaines 
convenances d'habitudes et aussi par un signe organique exté- 
rieur : le développement et la forme de l'ongle du pouce. Au 
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demeurant, forme de transition entre les Embëriziens et les 
Alaudiena Aussi voyage- t-il souvent en compagnie des alouet- 
tes. Il se tient près |ue toujours à terrô comme ces dernières, 
court comme elles sur le sol avec agilité, et s*élève dans les airs 
€n chantaçt. Il se perche cependant quelquefois, et en Lapo- 
nie, par exemple, on le voit se balancer loriguement sur les 
rameaux tremblants des saules. 

Dans leurs migrations, les plectrophanes se réunissent quel- 
quefois en bandes innombrables, et en Russie notamment, ils 
tombent du ciel sur les champs comme des flocons de neige. 
nom pittoresque et charmant que leur donne le vulgaire en ce 
pays. Mais sur notre littoral, les flocons de neige sont beau- 
coup moins épais. Ils ne forment ordinairement que de petites 
troupes d'une trentaine de sujets, souvent moins. La plupart 
de ceux que je rencontre habituellement au pied des dunes ou 
dans les « mollières », voyagent avec les bandes d'otocoris alpes- 
tres, l'alouette de Sibérie de BufFon, dont j'ai signalé, il y a 
quelques années, aux lecteurs du Naturaliste, le passage régu- 
lier sur les côtes de Picardie. Ils cherchent ensemble leur nour- 
riture qui se compose des petites graines qu'ils peuvent trouver 
et des menues bestioles qui circulent sur la grève. Je n'ai pas 
besoin de dire que nos froids les plus durs ne font rien perdre 
de leur vivacité à ces enfants des régions arctiques. Ils sont 
sans cesse eu mouvement, on les voit courir de côté et d'autre 
sur les terres humides des «mollières», probablement en quête 
ou à la poursuite des petits in'^ectes marins, car le régime du 
Plectrophane est aussi animal que végétal. Il paraît même 
qu'en été, dans son pays, il se nourrit presque exclusivement 
d'insectes et surtout de mouches, ne touchant aux graines qu'à 
l'arrière-saispn, lorsque ses proies favorites ont disparu. 

Naumann raconte que quand une bande de Plectrophanes 
cherche sa nourriture, «elle se roule sur le sol, et pendant 
qu'une partie de la bande est posée, l'autre volette au-dessus 
d'elle (1)». J'avoue que, jusqu'à ces derniers temps, je ne me 
rendais pas parfaitement compte de ce qu'avait voulu dire 

(1) Naturgeachichte deir Vogel DeutscMands. 
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Naumann. Un ornithologiste très averti est venu récemment- 
nous apporter une explication. M. Cretté de Palluel a observé 
en Bretagne des troupes de Plectrophanes arrivés au mois d'oc- 
tobre à la pointe de Pléneuf où elles séjournèrent trois semai- 
nes. Il a vu ces oiseaux se livrer à une sorte de jeu des plus 
singuliers. « Un Plectrophane, après s'être placé sur son voisin 
s'envole, puis se repose, et le second se place à son tour sur le 
premier (1). » Cette observation jette, en effet, quelque lumière 
sur le passage de Naumann, et offre un trait curieux des habi- 
tudes de ces oiseaux qu'il est intéressant de connaître. C'est 
bien réellement un jeu, car on ne voit pas de quelle utilité se- 
rait un pareil exercice pour la recherche de la nourriture. M 
Cretté de Palluel nous rappelle ensuite que, dans l'extrême. 
Nord, les Plectrophanes « habitent volontiers les tombeaux, 
faisant leurs nids dans les pierres, au moyen desquelles on pro- 
tège les cadavres que la dureté du sol empêche d'enterrer sou- 
vent pendant longtemps, ils utilisent même les cheveux et les 
poils de barbe ». J'ai lu quelque part aussi, qu'un voyageur 
trouva au Groenland un nid de Plectrophanes installé dans la 
calotte osseuse d'urf crâne brisé d'Esquimau. Mais il est bien 
entendu que le Plectrophane ne choisit ces sites macabres 
qu'exceptionnellement. Il établit ordinairement son nid dans 
une fente de rocher ou à l'abri d'une grosse pierre. Les maté- 
riaux qu'il emploie pour le construire, sont simplement des 
brins d'herbe, de la mousse et du lichen, et il tapisse l'intérieur 
de plumes et de duvet. L'ouverture en est très étroite, juste 
suffisante pour laisser entrer l'oiseau, sans doute afin de mieux 
conserver la chaleur. Sur la couche molle, la femelle pond cinq 
ou six œufs d'un blanc azuré, marqués de petits points gris et 
noirs, très variables.de couleur et de dessin. Pendant l'incu- 
bation, le mâle se tient sur une pierre, une saillie de rocher, 
ou tout uniment sur la neige, et fait entendre un gazouille- 
ment assez semblable à celui de l'alouette. Son chant sonore 



(1) Communication à la section d'Ornithologie de la Société nationale (T Accli- 
mations Séance du 7 mars 1904. 
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est le charme des solitudes glacées. « Le 28 mai, dit le capitai- 
ne Markham, nous voyons un bruant des neiges voltiger sur 
les hummocks en poussant son pépiement joyeux, suave musi^ 
que pour des hommes qui n'avaient pas entendu d'oiseau depuis 
si longtemps ! Depuis plus de neuf mois, on n'avait pas vu 
ces « fleurs ailées » ; nos malade s les plus abattue eux-mêmes de- 
mandèrent qu'on les soulevât dans leur traîneau *et qu'on leur 
découvrit le visage afin d'admirer et d'écouter le petit ami ve- 
nu de si loin pour nous fêter. Nous le suivîmes du regard pen- 
dant qu'il regagnait à tire d'ailes la côte vers laquelle nous 
nous traînions avec tant de lenteur (1). » On se trouvait alors 
sur la mer de glace, au delà du 82* parallèle. Dans les jours de 
détiesse que traversèrent Greely et ses compagnons après leur 
désastreuse retraite de la terre Grinnel au cap Sabine, la voix 
de ce petit oiseau apportait un peu de joie au cœur de ces 
hommes héroïques. « Le dimanche de Pâques, écrit leur chef 
dans son Journal, le premier messager du printemps, un bru- 
ant des neiges, vient gazouiller sur notre toit. Tous les bruits 
cessent comme par magie ; on ne prononce pas un mot que la 
charmante créature n'ait repris son vol. Son apparition le ma- 
tin de ce jour de fête nous semble un heureux présage (2).» 

(A suivre.) 
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— Bibliography of Canadian Entoviolôgy for the year 
1903] by Rev. C. J. S. Bethnne. Ottawa. 1904. 

Il est important de faire pour l'entomologie canadienne ce 
qui se fait déjà pour d'autres branches de l'histoire naturelle: 
une liste annuelle des ouvrages ou des articles de revues pu- 
bliés dans l'année. Aus-i, nous nous féliciton»» de ce que le 
Rév. M. Bethune ait voulu assumer le soin de faire cette œuvre 
utile poUr les entomologistes du Canada. 

— Bulletin of the Geological Institution of the University 
of Upsala. 1902-03. Upsaîa, 1905. 

(1) La mer glacée du PôUy trad. de Frédéric Bernard (1880), p. 270. 

(2) DaTis les glaces arctiques, trad. de Mme L. Trigant(1889), p. 479. Rela- 
iton de r expédition américaine à la haie de Lady Franklin, 1881-1884. 
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— Transactions ofthe Kansas Academy of Science. Vol. 
XIX. Topeka, Kansas, 1905. 

Beau volume illustre, contenjirnt des études sur les, diverses 
branches de l'histoire naturelle. 

— (The American Muséum of Natural History.) Annual 
Report, etc., for the year 100 Jk. 

— (U. S. National Muséum.) Annxial Report of the Smith- 
^onian Institution, 1903. Washington. 1905. 

Nous signalons, outre les sujets ordinaires traités dans ce 
Rapport annuel, une étude sur le Musée national des Etats- 
Unis, ^t un autre travail sur les principaux musées des Etats- 
Unis et de TEurope. De nombreuses illustrations accompagnent' 
•ces intéres*^ants mémoires. 

— Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Phi- 
ladelphia. Vol. lvii, Pi. 



Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. 

L'Auteur des Paillettes d'Or, Livre de Piété de la Jeun^ 
Fille au Pensionnat et dans sa Famille. Ouvrage honoré 
•d'un bref de S. S. Pie X. Approuvé par plusieurs Cardinaux, 
Archevêques et Evêques. (àSô""' édition). Plus d'un million 
d'exemplaires vendus. Elition de luxe avec illustrations de 
P. Avril, gravées par Paunemaker. Un beau volume in-16 
raisin de xxx-888 pages. Reliure chagrin poli, dos Bradel, 
tranche dorée, 16 fr. Autres reliures jusqu'à 100 fr. 

L'Auxiliaire du Catéchiste. Dictionnaire des mots du caté- 
chisme, présentés en tableaux synoptiques, par l'Auteur du 
Sommaire de la Doctrine catholique et des Paillettes d'Or. — 
Ouvrage approuvé par S. E. Mgr le Cardinal, Evêque de Rodez, 
et S. G. Mgr l'Evêque d'Evreux. — Un beau volume grand in- 
16 de xxiv-386 pages. Broahé, 3.75 ; Relié percaline noire, 
tranche jaspée, 4 75. ' 

Paillettes d'Or. Edition de luxe ayec illustrations de A. Bas-i 
san, gravées par A. Paris. Recueil complet en 4 tomes. Ouvrage 
honoré de la Bénédiction de Sa Sainteté Pie X. Chaque volu- 
me se vend séparément. Broché, 4fr.75; Reliure percaline, or- 
nements à froid, tranche jaspée, 6.75 ; — noirs, 7.00 ; — dorés, tr. 
dorée, 7.25 ; plaque spéciale et ornements couleurs, tranche 
jaspée,7.50; plaque spéciale avec ornements mosaïque or et 
rîouleurs, tranche dorée, 7.75. 



LE 



NATURALISTE CANADIEN 



(Québec, Hoût 1905 



TOL. XXXII (VOL. XII DE LA DEUXIÈME SÉRIE ) No 8 



Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

LE PLECTBOPHÂNE DES NEIGES (1) 

Plectrophanes nivalis, Meyer et Wolf. 



MCKURS, MIGRATIONS, DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 

(Suite.) 

Tous les navigateurs des mers polaires connaissent le Plec- 
trophane. Il arrive souvent que, soit des troupes en voyage, soit 
<le8 individus isolés, viennent chercher un refuge sur leurs na- 
vires. Ainsi Malmgren,qui' explora le Spitzberg, en vit une ban- 
nie s'abattre le 17 mai sur les bastingages de son navire et re- 
prendre, après quelques instants de repos, leur route vers le 
Spitzberg. Holboll (2) et d'autres voyageurs citent des faits 
semblables. Le 15 avril, deux Plectrophanes s'arrêtèrent près (Je 
la Jeannette, de tragique mémoire, élevée dans les glaces ; le 23, 
•ce navire reçut encore la visite d'un de ce?» oiseaux(3). 

La patrie du Plectrophane des neiges, le pays où il niche, est 
la région du cercle arctique. On le trouve en été, dans la S6an- 
dinavie, mais il n'y est pas très répandu, moins dans tous les 
■cas qu'une espèce voisine dont je parlerai, si ce n'est dans les 
montagnes les plus élevées des Alpes Scandinaves et au nord 

(1) Nous aurions dû indiquer, dans notre livraison précédente, que le Plectro- 
phane des neigesest l'oiseau connu chez nous sous le nom dH Oiseau blanc (N.C. ) 

(2) Ornithologischer Beitrag zur Fauna Groeidanda. 

(3) Voyage de la « Jeannette », Journal de l'expédition^ trad. de Frédéric 
Bernard (1885), p. 235-244. 

8 — Août 1906. 
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de la Laponie. Il préfère, pour passer la saison des amours, le» 
îles les plus septentrionales, le Spitzberg, la Nouvelle-Zemble 
et les terres polaires. Le docteur Pansch, de Texpédition alle- 
mande de la Germaniûy dit que le bruant des neiges est Toiseau 
terrestre le plu'^ commun sur la côte orientale du Groenland (1)^ 
Kane le rencontra en grand nombre dans le port Van Rensse- 
laer où il hiverna, par 78°37' L. N., et ne le vit partir que le 4 
novembre (2). Hayesen trouve à la mi-mai, au delà du 81** pa- 
rallèle (3). L'expédition du Polaris signala un bruant solitaire^ 
le 11 mars 1872, au havre Grâce à Dieu (Thanks God^, sur la 
côte Heptentrionale du Groenland, à 8P38'. On Ta vu à la poin- 
te Barrow dès le 9 avril, en livrée d'amour, 71° 23' de latitude 
boréale. Le 28 août, le capitaine FeiMen, naturaliste de V Alerte,. 
de l'expédition anglaise commandée par Sir George Nares, en 
a noté un vol de (SO environ, et a constaté qu'il niche par 82° 
30' N. (4). Parr en a rencontré vers le 83e parallèle. Enfin, les^ 
13 et 15 mai 1882, Lockwoofi, lieutenant de Gieely, et le ser- 
gent Brainard en virent à 83" 24', dans le nord du Grôënland(5)^ 
Le Plectrophane des neiges est peut-être l'oiseau terrestre 
qui s'avance le plus loin dans le nord. Si l'on excepte certains 
échassiers qui sont plutôt de? oiseaux de rivage, je ne connais 
guère que le lagopède alpin, lé ptarmigan, qui fréquente d'aus- 
si hautes latitudes, car les autres oiseaux terrestres dont on a- 
constaté la présence au milieu des glaces polaires, tels que le 
gerfaut, la chouette harfang, le pygargue, le grand corbeau, ne 
poussent pas, je crois, jusqu'à 83' 24', et à cette latitude élevée^ 
Lockwood releva sur la neige des traces de ptarmigap (6). Mais- 
le ptarmigan est sédentaire, à la terre Grinnel, par exemple, tan- 
dis que le Plectrophane ne vient qu'en été pour nicher. 

(1) Die Zweite deutsche Nordpolarfahrt in den JahreM 1869 imd 1870, etc. 
(1873). 

(2) Exp. 1853-1855. 

(3) Voyage à la mer libre du Pôle arctique, 1860-62. 

(4) Un voyage à la mer polaire, 1875-76, par Sir George Nares. Appen- 
dices. Trad. (1880). 

(5) Dans les glaces arctique^. Appendices, p. 552. 

(6) Gerfaut ( Hierofalco candicaiisj, cap. Saint-Patrick (Terre Grinnel)- 
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L'instinct persistant qui ramène, chaque printemps, dans des 
régions désolées où pointe à peine, par places, une végétation 
misérable, un petit passereau plutôt fait, semble-t-il, pour ha- 
biter la terre féconde, pourrait venir appuyer la théorie de l'or- 
nithologiste anglais Tristam sur Torigine polaire de la vie (1). 

Nous ne voyons guère le Plectrophane, dans nos contrées, 
que sous son plumage d'hiver qu'assombrissent des teintes bru- 
nes et rousses, mais en été le mâle revêt un costume d'une blan- 
cheur éclatante comme la neige de su froide patrie, et que re- 
lève le noir profond du dos et des deux rectrices médianes. La 
femelle a le blanc moins pur, nuancé à la tête, au cou et à la 
poitrine, de roux de rouille, le8 plumes noit-es sont aussi bor- 
dées de roussâtre. Cette livrée, où le blanc domine dans les 
deux sexes, est une sorte de mimétisme passif qui protège ces 
oiseaux, appelés à célébrer leurs noces et élever leurs petits au 
milieu des neiges et des glaces, contre les ennemis qui leur font 
la guerre. 

Les Plectrophanes visitent, en hiver, plusieurs régions de 
l'Europe centrale. En France, on en a vy, en cette saison, dans 
un grand nombre de nos départements, même les plus méri- 
dionaux, mais ce n'est que dans ceux du Nord qu'ils sont de 
passage annuel. 

Une autre espèce, le Plectrophane lapon (Plectrophanes la- 
ponicus) se montre aussi dans notre pays, mais avec beaucoup 

81* 55' ; Port Repuise {Groenland septentrional), 82** 58'. — Chouette harfang 
(Sumia nycteaj, Fort Conger (Terre Grinnel) 82** 40'. — Pygargue (HcUiœtu9 
alhicilfa). Fort Conger ; Fort Repuise : 82° 58*. — Corbeau (Corvua corax), 
Feilden regarde comme son établissement le plus septentrional, le cap Lupton 
où le docteur Coppinger l'a vu nicher au mois de juillet 1876. Le 28 septembre 
1882, on en tua un à Fort Conger. 

(1) On sait que le chanoine H.-B. Tristam, dans un mémoire célèbre où il' 
considère que la véritable patrie» d'un oiseau est le lieu où il se reproduit, et 
qu'un très grand nombre d'espèces répandues sur le globe reviennent toujours^ 
nicher vers le Nord, conclut que les régions y»o1aires ont été le berceau de la 
plupart des types ornithologiques qui peuplent aujourd'hui la terre, les conditions 
climatériques ayant changé depuis réi)oque tertiaire et le déplacement des faunes 
s'en étant suivi (The Polar Orùjin of Life, in : The Ihis, 1887, p. 236 ; 188& 
p. 204). 
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moinî^ de régularité que le Plectrophane des neiges, ses migra- 
tions d'automne ne paraissant pas dépasser le sud de la Scan- 
dinavie. Elle ne s'aventure pas non plus aux hautes latitudes 
affectionnées par son congénère, et niche en Lapon ie. 

(Le Naturaliste.) Magaud d'Aubusson. 
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Il y a quelque temps VA^merican Bee-Keeper publiait un 
article du Prof. Bundy, de Cleveland, Ohio, sur les Bactéries. 
Cette étude nous paraissant complète et remplie de détails 
intéressants, nous croyons devoir en tirer parti pour rensei- 
gner nos lecteurs sur cette partie toujours un peu mystérieuse 
de rhistoire naturelle. 

Il m*est arrivé souvent, commence M. Bundy, pendant que 
je poursuivais mes études de microscopie et de bactériologie 
d'avoir la pensée qu'un e<îrtain nombre de gens, au moins 
seraient charmés de s'entendre expliquer, en un langage f^icile 
les termes de. Bnctérie et autres qui i^^'y rapportent. 

Tout ce que la ujassr connaît relativement à ces petits orga- 
nismes, elle Ta puisé d.uis la lecture des journaux. Mais aux 
yeux des personnes qui ont fait quelque étude de ces sujets 
dans des auteurs sérieux, beaucoup de renseignements donnés 
par les journaux paraissent tout à fait absurdes et trompeurs. 
<jrrâce à l'importance des améliorations du microscope que l'on 
a réalisées en ces tout dernières années, la science de la bacté- 
riologie a fait des progrès très rapides et aboutit à des con- 
naissances dont bénéficieront beaucoup les conditions de la 
vie pratique. 

On donne le nom de Bactéries à certains ortranismes végé- 
taux qui existent et pullulent partout. A raison de leur toute 
petite taille, on leur applique la désignation de 7)iicro-orga- 
misvies. Dans beaucoup de cas, on ne peut les apercevoir qu'à 
l'aide des microscopes les plus puissants. 

En anglais, on désigne beaucoup ces organismes sous le 
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nom de « germes », ce qui s^explique parce qu'il y a des sortes 
de Bactéries qui sont la cause de certaines maladies. 

Les Bactéries constituent simplement une classe de végétaux 
rudimentaires. Elles jouent le rôle principal dans beaucoup de 
phénomènes de là nature ; et leur existence est aussi néces- 
flaire à notre vie que le sang de nos veines. Ce sont elles qui 
produisent la putréfaction ou la dissociation de toute substance 
animale ou végétale; qui enrichissent le sol par un procédé 
de nitrification que ne saurait accomplir aucun moyen artifi- 
ciel ; qui sont les agents du travail d'amélioration du fourrage, 
dans le grenier à foin comme dans le silo. 

Dans l'industrie laitière, leur action est de première impor- 
tance, puisqu'elles, sont les agents de l'acidification du lait, par 
laquelle le sucre de ce liquide se transforme en acide lactique. 
La maturation de la crème et sa transformation en beurre, 
<;omme la maturation du fromage, tout cela provient directe- 
ment du développement des Bactéries. C'est précisément à, 
leur propriété de produire, en.se développant, des changements 
-chimiques, qu'il faut attribuer le grand rôle qu'elles jouent 
«dans l'univers. 

Les Bactéries sont plus répandues dans la nature qu'aucun 
autre genre de plantes ou d'animaux. Elles sont dans l'air, 
dans l'eau, dans le sol. Tout ce qui existe sur la terre, y com- 
pris l'homme et les animaux, sert d'habitat à leurs multitudes. 
Toutefois, dans les conditions normales, elles ne se rencontrent 
pas dans les tissus de l'homme ou des animaux dont la santé 
■est parfaite. 

En des circonstances favorables, les Bactéries croissent et 
se multiplient avec une énorme rapidité. Un seul individu, 
mis en contact avec une substance nutritive, telle que la géla- 
tine de bœuf, produit au delà de quinze millions d'êtres sem- 
blables en une période de vingt-quatre heures. Mises en pré- 
sence, en cette sorte, d'une abondance de substance appropriée, 
les Bactéries se multiplient par le procédé de la scissiparité 
ou de la simple division. Cela consiste en ceci que chaque 
individu, dès qu'il est parvenu à certain degré d'accroissement 
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se divise par le milieu en deux moitiés semblables, dont 
chacune se met aussitôt à se développer pour aboutir au 
même fractionnement. On a suivi avec attention, sous le 
microscope, le développement de certaines espèces, et on les & 
vues opérer une division de ce genre par chaque demi-heure, 
et quelquefois en moins de temps encore. 

Bien qu'il y ait des centaines d'espèces différentes de Bacté- 
ries, ces êtres n*afî*ectent que trois formes générales: celle de 
la sphère, de la baguette et de la spirale. Certaines de ces 
sphères sont d'un volume plus fort, d'autres plus petites; ces 
baguettes sont ou longues, ou courtes, épaisses ou ténues, à- 
extrémités arrondies ou aplaties ; quîint aux spirales, elles 
sont à tours plus ou moins serrés. Pour donner une idée plo& 
claire de ces formes, on peut donc dire qu'elles ressemblent à 
des marbres, à des tronçons de crayon d'ardoise et à de» 
reptîorts en boudin. 

Pour ce qui regarde les dimensions des Bactéries, les espèce» 
sphériques ont un diamètre qui varie entre douze millionièmes- 
et six cent millièmes de pouce. *]l«es « baguettes » ont une 
épaisseur qui va de quinze millionièmes à un cent millième 
de pouce, et une longueur soit égale à un peu plus que leur 
diamètre soit davantage et jusqu'à un centième de pouce. 

On donne ordinairement aux Bactéries un nom générique,, 
tiré de leur apparence au microscope et de leur façon de se 
multiplier par la division. Les noms les plus connus sont ceux 
de MicrococcuSy StreptococcuSy Staphylococcus et Sarcina ,. 
ces désignations s'appliquent aux espèces sphériques. A toute» 
les espèces en baguettes ou filiformes, on donne le nom géné- 
rique de Bacilliis, auquel on a coutume d'accoler un nom 
spécifique basé sur quelque propriété physiologique ; par 
exemple, Bacilliis typhus désigne la Bactérie qui cause la. 
fièvre typhoïde. De même, les espèces 'en spirale ont reçu 
l'appellation de Spirallum : l'espèce SpiraUum dentinum est 
celle que l'on trouve à la surface des dents. 

(A suivre.) 
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NOTRE <c TRAITÉ DE ZOOLOGIE 



» 



Nos lecteurs voudront bien nous pardonner d'avoir consa- 
cré, en cette livraison, huit pages entières aux tables des 
matières du Traité de Zoologie. Nous en ferons peut-être au- 
tant, les mois "prochains, pour le titre et la préface de Touvrage, 
De cette façon, le volume pourra être mis en librairie un ou 
deux mois plus vite. 

Ils ont probablement aussi hâte que nous de voir la fin de 
cette publication, commencée depuis une dizaine d'années, 

Cîomme nous l'avons déjà dit, nous «attaquerons» ensuite les 
Mollusques de la Province, pour terminer la monographie que 
l'abbé Provancher n'a pu compléter, par suite de l'état de 
léthargie où le Naturaliste canadien tomba soudainement^ 
en ce temps- là. 



ECHANGE D ŒUFS D'OISEAUX 



Dans l'intérêt de nos collectionneurs canadiens, nous publions la lettre sui- 
vante que nous avons reyue dernièrement : 

La Capelleen-Thiérache (Aisne, France), 

Le 14 juin 1905. 

J'ai formé, depuis une vingtaine d'années, une collection 
d'oeufs d'oiseaux de France, et je possède actuellement un grand 
nombre d'œufs en double. 

J'accepterais en échange de mes œufs d'oiseaux français des 
œufs d'oiseaux d'Amérique. 

Les œufs que j'offre sont en bon état. Ils sont presque tous 
percés d'un seul trou bien rond et très petit sur le flanc. Quel- 
ques-uns seulement sont encore percés aux deux extrémités. 

Ces œufs sont par couvées en nombre variant de 5 à*8 par 
couvée. 

J'enverrai la liste complète des œufs que je désire échanger 
aux amateurs qui me la detnanderont. Mais, pour éviter une 
perte de temps, ils voudront bien en m'écrivant me faire par- 
venir aussi leur liste. 
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Adrien Legros, 
Professeur à TEcole supérieure 

La Capelleen-Thiérache 

Aisne, France. 
131, Grande-Rue. 

Voici quelques exemples des œufs que j'offre en échange : 

1 couvée Picvbs viridis (Pic vert), 4 œufs. • 

1 " Fatco tinnunculus (Faucon creperelle), 5 " 

1 " Oarrulws glandarius (Geai commun), 6 " 

1 " Parus ater (Mésange), 8 '* 

• 

D'une seconde lettre du Prof. Legros, nous citons le passage suivant : . 

Je VOUS suis. Monsieur, très reconnaissant de l'insertion que 
vous voulez bien faire dans le Naturaliste canadien. Je pense 
que cette insertion amènera quelques correspondants et que je 
pourrai entrer en relation avec des collectionneurs canadiens. 
. J'ai, en ce moment, une quantité assez considérable d'œufs 
d'oiseaux d'Europe en duplicata et je serais très heureux de 
les échanger. Tout me serait nouveau, conjme tout serait aussi 
nouveau à mes honorables cf)rrespondants. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. 

Sommaire de la Doctrine catholique, en tableaux synop- 
tiques, pour servir aux Instructions Paroissiales et aux Caté- 
chismes de Persévérance, par l'auteur des Paillettes d'Or. Ou- 
vrage honoré d'un Bref de Sa Sainteté et approuvé par plu- 
sieurs cardinaux, archevêques et évêques. 

Première partie : 1. Les Commandements de Dieu et de 
l'Église. — 2. Les Con-eils Évangéliques. — 3. La conscience. 
— 4. Le péché. — 13e édition : — Un beau volume grand in-16 
de xv-224 pages. Broché : 2.50 fr. Relié en percaline noire, 
tranche jaspée : 3.50 f r. 

Dewxjème partie : Le Symbole des Apôtres. 12e édition. — 
Un beau ^volume in-16 de xu 416 pages. Broché: 4.50 fr. 
Relié en percaline noire, tranche jaspée: 5.50 fr. 

Troisième partie : La Grâce, la Prière, le.^ Sacrements. 13e 
édition. — Un beau volume grand in 16 de xii-572 pages. 
Broché : 6 f r. Relié en percaline noire, tranche jaspée : 7 fr. 
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FEU M. DE PUYJALON 



Les naturalistes de langue française sont tellement clairsemés 
-en notre pays, que nous ne saurions omettre de signaler ici, 
avec beaucoup de regret, la mort du comte Henri de Puyjalon, 
•décédé le 17 août dernier, au Labrador. 

D'après les journaux, le défunt était né en Auvergne, en 
1841, et descendait de la vieille noblesse française. Venu au 
-Canada, il y a plus d'un quart de siècle, il avait fait de ce 
pays comme une patrie d'adoption. Nommé par le gouverne- 
ment provincial inspecteur général des Pêcheries et de la 
•Chasse de la province de Québec, il s'occupa particulièrement 
de la côte du Labrador canadien, où il allait passer tous les 
-étés, et où même il s'était fixé définitivement depuis quelques 
années. C'est là qu'il est mort subitement, à l'île à la Chasse, 
AU inilieu du mpis d'août. 

En JL895, nou9 l'avons rencontré sur cette terre labrado- 
rienne, où il nous fit avec sa distinction native les honneurs 
de sa tente. 

Il paraissait affeccionner beaucoup ce genre de vie solitaire, 
loin du commerce des hommes, seul avec les choses et les 
spectacles de la nature. En voyant cet homme d'esprit raflSné 
se complaire ainsi dans une existence quasi sauvage, on ne 

9 ~ Septembre 1905. 
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pouvait se défendre de repaarquer le contraste du présentiez 
plein de sacrifices avec un passé brillant et fortuné. * 

Grâce à cette longue carrière de trappeur, Mf. dé Puyjalon 
avait acquis une connaissance approfondie de nos divers gibiers- 
de poil et de plume. Ce riche trésor, accumulé durant tant 
d'années, n'est heureusement pas perdu pour la science. Car,, 
en 1900, utilisant toutes les notions qu'il avait acquises de la 
bouche des chasseurs comme par son expérience personnelle,, 
il publia un volume intitulé : Histoire naturelle à Vusage des 
chasseurs canadiens et des éleveurs d* animaux à fourrure. 
C'est un ouvrage de plu» de 400 pages in-8°, et qui ne paraît 
pas être beaucoup connu du public, tant il s'est fait peu de 
réclame à son sujet lors de son apparition. Ce livre est pour- 
tant d'une lecture fort intéressante, tant par la manière agréa- 
ble dont l'auteur sait narrer, que par la description même qu'il 
fait des mœurs de ces habitants de nos bois et de nos rivages. 
On peut 'dire qu'aucun autre auteur n'a traité des animaux 
et gibiers de la province de Québec d'une manière aussi com- 
plète et aussi détaillée. 

Ce traité est pourtant moins un manuel technique qu'un 
ouvrage spécialement rédigé pour l'avantage den cha>seur8 et 
des éleveurs. Et l'auteur lui-même se donne plutôt comme 
iin trappeur que comme un naturaliste. Nous ne jouvions 
toutefois nous dispenser de faire entrer M. de Puyjalon dans la 
galerie de nos hommes de science telle qu'établie dans les divers 
volumes du Naturaliste canadien. C'est toujours avec un 
profond regret que nous y faisons entrer <c nécrologiquement » 
quelqu'un des nôtres, regret qui, entre autres motifs, se jus- 
tifie par le fait que nous ne voyons pas toujours chaque dis- 
paru remplacé, dans le service actif, par quelque nouvelle 
recrue. 



GÉNÉRALITÉS SUR LES BACTÉRIES 95 

GÉNÉRALITÉS SUR LES BACTÉRIES 



fCorUintté de la page 90. ) 

Outre ce procédé tle fractionnement, nombre d'espèces de 
Bactéries ont une autre manière de se multiplier. Cet autre 
mode de reproduction s'eftectue par le moyeu de spores, les- 
quels sont des particules, ordinairei^ent rondes ou ovales, 
d'une substance que Ton nomme « protoplasme bactérienne ». 
Ces spores, ou particules protoplastiques, peuvent résister à des 
conditions de chaleiur, de froid ou d'inanition qui feraient 
périr les Bactéries ordinaires. 

La production des spores, chez les Bactéries, est endogène 
ou arthrogène. Les spores endogènes se développent à l'inté- 
rieur des Bactéries en forme de bâtonnet ou de spirale. D'ordi- 
naire ils s'échappent avec violence des bâtonnets, et peuvent 
ensuite demeurer inactifs durant une longue période de temps,^ 
ou jusqu'au moment où ils rencontrent des substances nutriti- 
ves appropriées et des conditions favorables à leur développe- 
ment : ils se mettent alors à croître et à se multiplier de la- 
manière habituelle. C'est à ce groupe de Bactéries qu'appar- 
tient le Bacillus milli du « Black Brood ». 

Quant aux spores arthrogènee, ils sont produits par la^ 
rupture d'un long bâtonnet en courts segments. Ces sortes de 
spores ne résistent pas, aussi bien que les endogènes, à des 
conditions défavorables. Quelques auteurs prétendent même 
qu'ils ne sont pas de véritibles spores, mais simplement dea 
cellules à l'état de repos. 

Quel que soit le mod^de formation des spores, leur objet,, 
dans la vie bactérienne, est d'assurer la perpétuité des espèces 
grâce à leur pouvoir plus grand de résistance. 

Certaines espèces de Bactéries peuvent se mouvoir de ci de 
là dans les milieux où ils se développent. Ces mouvements* 
sont produits par des appendices filiforiïies, au nombre d'un ou 
de plusieurs, et qui sont ûj^és aux extrémités ou aux eôtés de 
la Bactëm : on donne à ces filaments le nom de fiagellums. OtL 
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regarde ces organes comme produits de la pellicule protoplas- 
tique qui enveloppe la Bactérie. Leur distribution varie Sui- 
vant les différentes sortes de Bactéries. 

De la constitution intérieure des Bactéries, on connaît peu 
-de chose. On' sait, par exemple, qu'ils sont d'une organisation 
très simple. % 

Sur les centaines d'espèces différentes de Bactéries, il n'y 
«n a relativement qu'un petit nombre qui soient nuisibles 
pour rhommp. La plupart de celles qui causent des maladies 
sont des BaciUus et sont désignées sous le nom de pathogènes, 
tandis que les espèces qui ne sont pas nuisibles sont dites non- 
pathogenes. 

Les espèces pathogènes se divisent en deux classes : les 
parasites vraies et celles qui ne le sont pas. 

On entend, par parasites vraies, les espèces qui vivent dans 
les tissus du corps et qui se développent à leurs dépens, 
produisant en même temps des substances vénéneuses, qui 
peuvent devenir mortelles si leur quantité est suffisante. On 
peut mentionner comme type de cette classe le BaciUus tuber- 
culosis. 

La classe des Çactéries pathogènes qui ne sont pas des 
parasites vraies comprend les espèces capables de subsister à 
rétat de liberté dans la nature. Bien qu'elles produisent aussi 
•des substances vénéneuses durant leur croissance dans des 
•corps organiques, elles ne peuvent nuire à l'homme excepté 
dans le cas où elles pénétreraient dans son organisme par 
l'alimentation. Les poisons produits de la sorte à l'état libre 
-finissent par être brûlés par l'action de l'oxygène et par être 
ainsi transformés, en se décomposant, «n des substances non 
nuisibles. Ces Bactéries ne peuvent donc être dangereuses que 
■durant l'époque qui s'étend depuis cette formation de produits 
-vénéneux jusqu'à leur oxydation.» v . 

Quand il arrive que l'on contracte une maladie par l'inocu- 
lation» ^^e ces. Bact«ries-ou getmespathiC^nes, il fatit "attacher 
'beaucoup d^imporfeaaaeeMiOK <3®ûditions ^y^iologiques- où. le 
<X5rp&{Se*trojiVè à oe»»«BOttiejDt. Siiré^af% de4^ -santé est pliitôt 
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florissant, les tissu« ^'é)abore^pnfc . i^t^-^es produits vénéneux 
seront éliminés avant que les Bactéries aient pu se multiplier 
assez pour détruire ou diminuer cette vigueur naturelle. 

Comme il a été dit plus haut, il n*y a qu'un nombre relati- 
vement faible d'espèces dangereuses. On peut dire que, pour 
chaque centaine d'espèces de Bactéries qui existent, il y en a 
au moins 95 qui nous sont utiles de quelque façon. 

Pour arrêter le développement des Bactéries, on a générale- 
ment recours à une ou deux des substances comprises sous ces 
trois dépomi nations : antiseptiques, désinfectants et germici' 
des. Les antiseptiques ne font que retarder la multiplication 
des Bactéries, tandis que les désinfectants détruisent réelle- 
ment la cause de l'infection et sont équivalents aux germicides 
— qui font mourir les germes. D'ordinaire, les désinfec- 
tants, si l'on $ait en diriger* l'emploi, sont aussi dès antisepti- 
ques ; mais dans beaucoup de cas, ces derhiers né sont pas des 
désinfectants. 

Il existe une autre classe de substances chimiques, généra- 
lement douées d'une grande puissance d'oxydation, et qui 
transforment en produits inodores les produits fortement odp^ 
rants de la décomposition bactérienne. Ces substa'nces, dites- 
« désoflorantes », peuvent être ou fte pas être des désinfectants^ 

On tenterait vainement de désinfecter l'air si ce n'est dans 
des pièces hermétiquement fermées, et alors la désinfection^ 
pour être effective, requiert l'emploi de désinfectants si puis- 
sants jJar- la quantité ou par la force d'action, qu'ufte personne 
ne saurait demeurer vivante dans ces pièces. Mais la plupart 
des prétendus désinfectants que l'on trouve sur le marché 
n'ont aucune action sur les Bactéries de la putréfaction, lors- 
qu'on leis: introduits par l'évaporation dans l'atniosphèré d'une 
chambre ordinail-e. 
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IiE SERPENT DÉ MER 



Monstres préhistoriques qui peuvent ne pas être éteints 



De l'anglais par Frédéric- A. Lucas, directeur du Musée 

de rinstitut des arts et sciences de Brooklyn 

^Chicago Record-Herald. Sunday Magazine, 18 juin 1905.) 

Il n'y a rien de plus facile que de nier une chose: Il y a une 
foule de gens qui ridiculisent le Serpent de mer et qui aflSr- 
ment sans ambages qu'il n'y a point de pareil monstre. Je ne 
dirai pas qu'ils ont tort, mais il me semble d'un autre côté 
qu'ils peuvent fort bien se tromper ; en effet, il y a pins de 
témoignages assermentés en faveur de l'animal qu'il n'en 
faudrait dans une cour pour prouver n'importe quelle cause 
ordinaire. Donnons au Serpent de mer la chance à laquelle il 
-a droit et prononçons-nous, dans son cas particulier, après 
-avoir entendu toutes les dépositions, comme nous le ferions 
dans tout autre cas. 

Il n'est pas nécessaire de prouver que le monstre en question 
^oit un serpent. Dans mon humble opinion, s'il existe, ce n'est 
-pas un serpent, très probablement ; peut-être n'est-ce pas un 
reptile du tout. Ce peut être — s'il existe — un gigantesque 
poisson de forme patticulière, inconnu des savants ; ou bien 
xm mammifère, peut-être encore un mollusque. Toutes ces 
suppositions sont possibles, et je les veux discuter. 

Commençons tout d'abord par examiner s'il n'existe pas 
d'animal connu aujourd'hui qui ressemble aux descriptions 
-qu'on nous donne généralement du Serpent de mer. Et consta- 
tons en passant que ces description? s'accordent toutes assez 
Wen. Notre réponse à cette première question est négative : il 
n'y a pas d'animal actuellement connu, vivant, qui corresponde 
au Serpent de mer. D'un autre côté, il y a un animal, que Ton 
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suppose éteint, mais qui peut ne pas l'être et qui, s'il a sur* 
vécu, ressemble beaucoup au motistre qui nous occupe. Je 
veux parler du « Zeuglodon. » Nous avons d'excellentes raisons 
pour croire que le Zeuglodon, un mammifère, ancêtre de nos 
phoques actuels, a cessé d'exister avant la fin de l'époque ter- 
tiaire, à laquelle il appartenait ; mais nous n'en sommes pas 
entièrement sûrs. 

Il est à peine besoin de dire que le Serpent de mer, s'il existe, 
n'est pas un seul individu que plusieurs personnes ont aperçu 
dans ses voyages à travers les océans, mais bien un gigantes- 
que animal marin, dont l'espèce n'est peut-être pas rare dans 
les profondeurs des mers, bien qu'on la rencontre rarement à la 
surface. Le monstre, d'après la tradition populaire, est long de 
70 pieds et plus; il a une queue énorme ; sa tête, longue de 4 à 
5 pieds, est petite comparée à la masse de la bête, qui peut, grâce 
à la curieuse conformation du cou, l'élever considérablement 
au-dessus des flots. • 

Cette description correspond parfaitement à celle du Zeu- 
glodon, dont on trouve aujourd'hui les ossements sur nos côtes 
méridionales, dans l'Alabama et ailleurs. Jadis, cet animal 
était très répandu, à la surface de l'océan. II était, séins aucun 
doute, -très féroce et tt-ès vorace. Il avait deux fortes nageoires 
antérieures (on accorde ces nageoires à maint Serpent de mer), 
et son cou était couvert, de chaque côté, d'un certain nombre 
de grandes plaques Oî^seuses, comme des écailles. 

* * * 

Iln'est pas nécessaire cependant de retourner dans le passé 
géologique pour trouver un animal qui puisse être considéré 
comme ressemblant au Serpent de mer, en tenant compte bien 
entendu des erreurs que peuvent avoir commises ceux qui l'ont 
observé. Un pareil monstre existe actuellement, le Calmar 
géant ou Pieuvre géante. C'est un mollusque, apparenté à la 
famille des Seiches, qui, pour être rare et peu connu, n'en cons- 
titue pas moins un des monstres les plus énormes et les plus 
formidable^ actuellement existants. Un exemplaire adulte a 
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des yeux d'un pied de diaivètre — les fins grands yeux connus^ 
en exceptant ceux de l'Ichtyosaure ; et en outre de huit bras 
relativement courts, il possède deux tentacules puissants, ayant 
de 60 à 80 pieds de longueur, avec lesquels il saisit sa proie. 
Les pauvres pêcheurs de l'océan Indien redoutent beaucoup ce 
monstre. Dans cette mer il y a relativement beaucoup de ces 
Pieuvres, et Ton ne sait jamais à quel instant on peut voir 
apparaître deux énormes yeux verdâtres, plus graivds que des 
assiettes^ reluquant avidement par-dessus les bords de la 
barque, — puis ensuite un bras géant semblable à un serpent 
qui jette autour de sa victime ses puissants tentacules, Tencer^ 
clant et l'entraînent au fond de l'abîme, où elle est dévorée 
à loisir. 

C'est peut-être l'endroit propice pour redire l'histoire de la 
barque Pauline, qui s'en revenait de l'océan Indien en 187ô. 
Son capitaine et son équipage firent devant un magistrat de- 
police de Liverpool la déclaration assermentée que voici. Le 
8 juillet de Tannée en question, par 5°13' de latitude sud et 35°, 
de longitude ouest, ils remarquèrent trois énormes baleines 
dont l'une avait le corps encerclé de ce qui paraissait être uni 
gigantesque serpent. Le monstre avait fait deux tours i^a tête 
et sa queue, à part des replis, semblaient avoir une longueur 
d'environ trente pieds. Il fit tournoyçr la baleine pendant une 
quinzaine de minutes, puis tout d'un coup l'entraîna dans l'a- 
bîme, la tête la première. 

^w 5|C 5J5. 

Si pareil témoignage, signé par, un certain nombre d'indivi- 
dus, eût été donné en faveur de toute autre chose qu'un Ser- 
pent de mer, ce ténioignage eût été accepté pftrtout comme posi- 
tif. Il bien semble bien, cependant, que les marins çn, question 
pensaient dire la vérité telle qu'ils la croyaient, et ij nous faut 
admettre qu'un marin reconnaît une baleine quand il en voit 
une. Quant au monstre, en question, la description que l'équi- 
page de la Pauline en donna correspond sénsfbleqient et uni- 
quement à un Calmar, lequel, si pe qui précède est yra,ij avait 
engagé un combat avec le cétacé, sa victime. La Pieuvre doit 
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avoir été une bête monstrueuse, mais pas plus énorme que celle 
dont le Dr Dali, de la Smithsonian Institution, a ramassé sur 
la côte nord-ouest des Etats-Unis un morceau de tentacule 
Ce morceau, qui avait des ventouses de la grandeur d'une sou- 
coupe ordinaire, devait avoir appartenu à un tentacule d'au 
moins 80 pieds de long. 

Comme la Pieuvre ordinaire, dont le squelette fournit aux 
canaris la substance qui leur sert à s'aiguiser le bec, l'énorme 
Calmar nage de reculons, et traîne après lui ses tentacules ; il 
accomplit ces mouvements en faisant sortir de l'eau d'une 
espèce de siphon, et quelquefois lève sa queue, garnie de mem- 
branes horizontales, semblables à des rames, bien au-dessus des 
flots. Vue dans cette position, il n'est pas étonnant que l'on 
prenne sa queue pour une tête, et ses longs bras, traînant après 
lui, pour une queue de serpent. Ajoute^-y ensuite un peu d'i- 
magination de la part de l'observateur, et vous avez le Serpent 
de mer complet, sans autres difficultés. 

Nous voici donc avec un Serpent de mer tout à fait vraisem- 
blable, de taille à peu près égale à celle du monstre dont on 
nous parle assez souvent et semblable, dans les points princi- ' 
paux, à la créature dont plusieurs témoins assez fiables nous, 
ont à plusieurs reprises signalé la présence dans divers océans 
de plus il ia le grand avantage d'être un animal reconnu comme 
existant actuellement. Le simple fait qu'il est un mollusque et 
non un reptile, et que l'on peut avoir pris sa tête pour sa queue, 
, ne constitue pas une preuve de la non-existence du mystérieux 
animal qui hante les profondeurs de l'océan. On a prouvé dé- 
jà — et sans que cela ait été réfuté — : que la Pieuvre géante a 
donné naissance ^ la fabuleuse « Kraken » des légendes norvé- 
giennes, dont on raconte des histoires beaucoup plus, invrai- 
semblables .que toutes . celles mises au. compte (Ju Serpent de 
mer. ... ». 

,»v. V M suivre.) : . - ., - 

... . Henry Tjlmans.. 

/kl * ' ' ,' ''".■.,'. i 'î ^ . • ' l "^i \. '■■ *. ^ ">.. •^ 1 A r •■:^ ■ • ■ » « • "^ V. , ■* . ' • 
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LES POISSONS ÉCLAIREURS 



Dernièrement, le prince de Monaco a donné communication 
des résultats de sa dernière campagne scientifique aux Cana- 
ries et aux Açores. 

Parmi les nouveaux animaux découverts au moyen d*un 
appareil qui descend jusqu'au fond de la mer, le prince en a 
trouvé qui éclairent à une certaine distance, au moyen de 
leurs yeux mêmes. La partie inférieure de leur appareil visuel 
émet, en effet, de la lumière qui peut prendre successivement 
un grand nombre de couieurs,^rôuge, vert, bleu, jaune, etc. 

Il semble même que cette variation des couleurs s'opère au 
gré de Tanimal. 

Il est très probable que ces Céphalopodes lumineux se ser- 
vent de leur lumière pour s'éclairer dans les profondeurs de 
la mer où les rayons du soleil ne pénètrent pas. 

« Pendant les nuits calmes, a ajouté l'explorateur, on peut 
les voir remonter à la surface des eaux et lancer de minus- 
cules fai>ct'aux lumineux de toutes les couleurs. C'est un spec- 
tacle des plus curieux. » 



LÀ VITESSE DES POISSONS D EAU DOUCE 



Mesurer l?i vitesse H 'un poisson d'eau douce ne paraît pa» 
chose facile. Cependant, un observateur allemand, un piscicul- 
teur de Potsdam, n'a pas reculé devant la difficulté de la tâche^ 
et après de longues études, il donne dans le Bulletin agricole 
(ï Allemagne les résultats de ses recherches. Nous les trouvons 
dans le Cosmos : 

Le « recordfish » de la vitesse est la Truite, qui peut faire du 
35 (kilomètres) à l'heure, sur une centaine de mètres tout au 
moins. Le Brochet ne dépasse pas 27 à l'heure sur 100 mètres ; 
mais, par contre, il fait couramment 23 kilomètres en une 
heure, avec une parfaite régularité de marche. Après lui 
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se classent le Barbillon (18 à l'heure), le Garbot (16 à Theure),. 
la Truite (15 en une heure), enfin l'Anguille, la Tanche et la. 
Carpe (12 à Theure). 

Ce n'est évidemment pas la vitesse d'un 100 chevaux a,uto- 
mobile, mais c'est coquet néanmoins . . .et c'est peu connu ! 
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— (Le Chemin de fer de Québec et du lac Saint-Jean,) U Evir 
branche')nent à la Tuque. Québec. 1905. 

Cette jolie brochure, illustrée à profusion, décrit les avan- 
tages qui résulteront pour tout le pays de la construction, qui 
sera bientôt terminée, de l'Embranchement de la Tuque. 

— Nos remerciei^ents au Dr Fletcher et h M. Art. Gibson,. 
d^ la Ferme expérimentafe centrale d'Ottawa, qui ont bien 
voulu nous envoyer diverses études d'entomologie, publiées 
par eux soit dans YOttawa Naturaliste soit dans le Canadian 
Entomologisi. 

— (Bulletin of tlie Lloyd Lil)rary, Cincinnati, G.) An Ac- 
count ofi^ome ofthe Vegetable Productions, naturally growing 
in tkis part of A^merica, hotanically arranged hy the Rev- 
Manasaeh Cutlér. 

— Engrais Geœ^ges Truffaut, Versailles (39, avenue de Pi^ 
cardie), France. Nous recommandons aux jardiniers, aux fleu- 
ristes et même aux amateurs rie plantes d'appartement de 
demander qu'on leur envoie cette brochure — qui leur ouvrira 
des horizons nouveaux dans leur art. 

— Archivas do Museu Nacional do Rio de Janeiro^ 
Vol. XI et XII. 

Nous signalons, dans ces volumes une monographie des 
Crustacés du Brésil, par M. C. Moreira ; une Bibliographie sur 
la géologie, la minéralogie et la paléontologie du même pays \. 
et des mémoires sur la Fièvre jaune et sur la préparation du 
Curare. 

— (N. Y. State Muséum — Bulletin 86 ~ Entomology 23) 
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May Fliea and Midges ofNew York, Third Report on Aquatic. 
iDsects. 

Le titre indique assez quel est l'intérêt de ce beau volume 
enrichi de parfaites illustrations. Des clefs analytiques con- 
duisent jusqu'aux genres des Ephemeridœ, des Hyd/roptUidœ 
et des Chironomidœ, 

— Dictionary of Altitudes in the Dominion of Canada, 
with a relief map of Canada. By James White. Ottawa: 1903. 

Ce volume est une publication du ministère de Flntérieur, 
Ottawa. 

— Le Dr Ami, de la Commission géologique du Canada, a, 
bien voulu nous envoyer ses deux récentes publications : 

Bibliography of Canadian Geology and Palœontology for 
the year 1903, 

Mémorial or Sketch of the Life of the late Dr, A. R. G, Sel- 
wyn, Director of the Qeological Survey of Canada from 1869 
to 189i. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. France. 

Sommaire de la doctrine catholique, en tableaux synop- 
tiques, pour servir aux Instructions Paroissiales et aux caté- 
•chisrnes de Persévérance, par Tauteur des Paillettes d*Or, Ou- 
vrage honoré d'un Bref de Sa Sainteté et approuvé par plu- 
sieurs cardinaux, archevêques et évêques. 

Première partie: 1. Le& Commandements de Dieu et de 
TEglise. — 2. Les Conseils Évangéliques. — 3. La Conscience 

— 4. Le Péché. — 13e édition : Un beau volume grand in-16 
de xvr224 pages. Broché : 2.50 fr. Relié en percaline noire, 
tranche jaspée : 3.50 fr. 

. Deuxième partie : Le Symbole des Apôtres; 12e édition. — 
Un beau volume in-16 de xii- 416 pages. Broché: 4.50 fr. 
Relié, en percaline noire, tranche jaspée : 5.50; ^ ,. 

- Troisième partie r La Grâce, la Prière, les Sacrements. '13e 
édition. — Un beau volume grand in-16 de xii-5 72 pages, 
Bribché r 6 fr.Selié en percalîfte noire, trâinehé jaspée r*^? fr. 
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LE SERPENT DE MER 



Monstres préhistoriques qui peuvent ne pas être éteints 



(Continué de la page 101) 

Le témoignage le plus autorisé, en faveur du serpent de 
mer, que Ton possède, a été donné par les officiers et l'équipage 
da navire anglais Dédale, sous forme de rapport transmis à 
l'amirauté britannique par le capitaine commandant McQuhae, 
en 1848. Ce rapport disait en substance que, « le 6 août de 
cette année, par 24** 44' de latitude sud et 9° 22* de longitude 
est, un des enseignes de vaisseau, M. Sartoris, vit « quelque 
chose d'étrange » s'approcher rapidement du navire. Il en 
notifia l'officier de quart, le lieutenant Drummond, avec qui 
je me promenais sur le pont, où était également le quartier- 
maître, M. William Barrett. Notre attention ayant été atti- 
rée sur l'objet eh question, nous vîmes que c'était un énoriùe 
serpent, dont la tête et les épaules dépassaient continuellement 
l'eau de quatre pieds, tandis que sa longueur visible était, à 
notre jugement, d'au moins 60 pieds. Il passa si près de notre 
bord que s'il avait été une personne de notre connaissance 

10 — Octobre 1905. 
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nous aurions pu le reconnaître à Toeil nu. Il allait à une vi- 
tesse de douze à quinze milles à Theure, sans se déranger de 
sa course, apparemment vers un but déterminé. En arrière de 
la tête, qui était sans contredit une tête de serpent, il avait 
une grosseur de douze à seize pouces de diamètre. Nous le 
vîmes avec nos lunettes pendant une vingtaine de minutes ; et 
pendant tout ce temps, il ne plongea pas une fois.' Sa couleur 
était d'un brun sombre, avec du blanc jaunâtre autour de la 
gorge. Il n'avait pas de nageoires, mais quelque chose qui 
ressemblait à la crinière d'un cheval. Le monstre fut vu par 
le quartier-maître, l'assistant contre-maître et l'homme de roue 
et par tous les officiers sur le pont. » Voilà donc, admettons-le,, 
un témoignage que l'on ne peut ni rejeter ni dénaturer. Nous 
ne pouvons pas le mettre au compte de l'illusion, de l'igno- 
rance ou de la fraude préméditée. Un officier de la flotte 
anglaise n'invente pas un absurde rapport pour le plaisir de 
l'amirauté de son pays et, ajoutons le, le capitaine McQuhae 
prit bien soin de corroborer son rapport par les témoignages 
d'un certain nombre de ses officiers et de ses marins, qui tous 
signèrent le rapport. 

Laissant de côté le point de savoir quelle sorte d'animal 
était le monstre en question, nous devons toutefois convenir 
que c'était un monstre de quelque sorte peu connue et difficile 
à identifier. Un peu plus de deux mois après, le 20 septembre 
1848, les officiers et l'équipage du brick américain Daphné, 
par 4** 11' de latitude sud et 10° 15' de longitude est, virent 
un animal extraordinaire, qui semble avoir été, en tous points, 
pareil à celui qu'avaient vu les marins du Dédale. On pointa 
un des canons du pont, on le chargea de clous, de pointes et 
^'autres menus objets en fer et on lui envoya un boulet de 
cette espèce à une distance de quarante verges. Inmiédiate- 
ment il leva la tête en l'air, en enfonçant son corps dans l'eau ; 
le coup avait porté, car le monstre écumait et frappait l'eau 
avec une violence inouïe. Le Daphné alors mit le cap sur lui,^ 
mais comme le navire approchait, l'étrange animal partit à 
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une allure de quinze à seize nœuds à Theure et disparut. On 
estime qu'il avait cent pieds de long. 

Voilà donc, comme nous Tavons démontré, un mammifère 
et un mollusque qui tous les deux ressemblent à ce serpent de 
mer tant de fois mentionné. Mais ne pourrait-il pas être un 
poisson ? Le Dr Théodore Gill, un de nos plus célèbres natu- 
ralistes actuels, tout en ne croyant pas au serpent de mer lui- 
même, suggère que Toriginal du monstre en question pourrait 
bien être un gigantesque sélacien apparenté au requin à jabot, 
avec un corps allongé en forme de serpent ou d'anguille, avec 
une nageoire dorsale proche de la tête et une queue de serpent. 

Les savants ont découvert, il n'y a pas longtemps, de curieux 
requins au corps en forme d'anguille, requins <jui habitent les- 
profondeurs des mers et qui, pour cette raison, étaient jus- 
qu'ici inconnus. Uu tel poisson, de taille énorme, nageant à la 
surface de l'océan, pourrait être pris facilement pour un ser- 
pent gigantesque. Car il doit y avoir nécessairement quelque 
animal dont la description ressemble à ce monstre marin, 
abstraction faite des exagérations des marins et des canard» 
des journalistes. Goode et Beau, dans leur excellent ouvrage 
sur l'ichthyologie marine, disent : « On ne peut pas douter de 
l'existence, dans les abîmes de l'océan, de certains animaux: 
inconnus de la science et d'une taille énorme, qui montent 
quelquefois à la surface de la mer et donnent ainsi naissance 
à des histoires comme celles du serpent de mer. » 

J'ai réservé pour la finie récit suivant des marins du navire 
Nestor, commandé par le capitaine J. K. Webster. Le 11 sep- 
tembre 1876, ce navire passait dans le détroit de Malacca ; son 
capitaine et le médecin du bord, James Anderson,. virent un 
objet que le troisième officier du bateau crut être un banc de 
sable. Le temps était beau et la mer calme. Une inspection 
plus attentive démontra que le banc marchait, rivalisant de 
vitesse avec le navire. Ce banc — qui n'en était pas un — 
avait la forme d'une énorme grenouille. La tête, d'un jaune 
pâle, avait vingt pieds de long et était unie au corps, long de 
40 à 50 pieds, directement, sans aucune trace de cou. Derrière 
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•ce corps, on pouvait distinguer une très longue queue, de forme 
cylindrique et un peu effilée. Selon toutes apparences, le 
monstre n'avait pas de nageoires ou autres choses analogues. 
Mettons qu'il y ait eu un peu d'exagération quant à la taille : 
le monstre en question pourrait avoir été un Calmar, nageant 
avec la queue au-dessus des flots. 

Mais, comme le' disent d'ailleurs Goode et Bean, pour l'iden- 
tification du serpent de mer, il n'est pas nécessaire de s'en tenir 
à l'examen des animaux que l'on sait exister actuellement. Il 
y a dans les abîmes de l'océan, de trois à six milU'S de profon- 
deur, une région toujours froide, dont l'éternelle nuit n'est illu- 
minée que par des poissons fulgurants et d'autres créatures 
phosphorescentes ; là aussi il y a des monstres et des chimères 
sans nombre, inconnus de la science actuelle. De temps à au- 
tre, on en trouve un flottant à la surface de l'eau, mourant ou 
mort déjà, et de temps à autre encore, on en capture quelque 
spécimen intéressant et étrange au moyen des filets jetés dans 
les abîmes de l'océan par l'un ou l'autre navire en quête de 
renseignements zoologi(|ues et -autres. Malheureusement, il 
n'existe pas d'appareils convenables pour capturer les grandes 
bêtes qui habitent les piofondeurs de l'océan. Elles sont trop 
vives, tr p prudentes et trop rusées pour qu'on puisse les pren- 
<hv au moy« n de filets, qui sont trop lents pour de telles pê- 
ches, à suppo-^er même que l'on pourrait les faire assez grands 
pour retenir ces énormes animaux. Si l'on passait au-dessus de 
Nt VI'- York dans un ballon avec un filet traînant, combien pren- 
drai t-oir de personnes ? La position de la drague qui flotte de 
denx à cinq milles au-dessus du champ d'exploration esta peu 
près la même. Supposez de plus que les aéronautes fassent leur 
voyage (Jatis une nuit bien sombre et dussent s'en rapporter 
uniquement à leurs filets pour s'assurer de l'espèce d'animaux 
Jiabitant la métropole, et vous aurez exactement la position 
■dans laquelle se trouvent les savants en quête de curiosités 
sous-marines. On pourrait nier le fait, mais tout de même il se 
pourrait que dans les profondeurs des océans, dans des retrai- 
tes inaccessibles, il y ait encore aujourd'hui quelques-uns de 
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ces monstres préhistoriques sii}iposéa éteints. Qui pourrait 
nous assurer que le féroce Ichthyosaure, ou le Plésiosaure, cet 
autre lézard géant ichthyopliH^e, n'habitent pas, aujourd'hui 
encore, quelques cavernes insondables au sein des mers sans 
fond ? 

A ce sujet, voici une histoire encore, celle d'un bateau anglais, 
le Fly qui, il y a quelques années, était arrêté par une accalmie 
dans le golfe de Californie et avait jeté l'ancre dans douze 
brasses d'eau extraordinairement claire^ Dans cette position, le 
capitaine, qui relate l'incident, vit ramper dans le fond de l'eau 
un animal étrange semblable à un lézard, ayant environ 25 
pieds de long, qui ressemblait «à un gigantesque serpent qu'on 
aurait passé à travers le corps d'une tortue. » Son cou était 
long et sa queue plutôt courte, et il avait quatre nageoires 
semblables aux pattes d'un^ tortue. Voilà bien la description 
d'un Plésiosaure, jusque dans les moindres détails. Détails 
d'autant plus remarquables que le capitaine n'avait jamais en- 
tendu parler du reptile précité. 

Si l'on s'en rapporte uniquement à l'âge, on ne peut pas sup- 
poser le Plésiosaure éteint, puisque nous avons encore les re- 
quins, qui datent de la même époque géologique. D'un autre 
côté, s'il faut admettre la survivance du Plésiosaure, il n'y a 
pas de raison pour ne pas croire à la survivance du Mosasaure 
et d'autres lézards géants sous-marins de la période crétacée. 
Le Mosasaure, dont nous avions dix espèces sur notre conti- 
nent (1), atteignait une longueur de 40 pieds ; il avait une 
longue queue et une paire de nageoires en avant ; sa tête était 
plate et effilée, et sa mâchoire inférieure était garnie d'un ap- 
pareil catilagineux permettant à l'animal d'ouvrir la bouche 
démesurément, tout comme un de nos serpents actuels. Quel- 
ques-uns de ses parents assez proches, tels que l'Elasmosaure, 
ressemblaient encore davantage à un serpent ; et si de tels 



(1) On a trouvé dans le New- Jersey seul des restes de six d'entre ces dix 
espèces. On en connaît dix espèces ayant habité l'Amérique, mais peut-être y en 
avait-il davantage. 



110 LE NATURALISTE CANADIEN 

monstres se trouvaient avoir survécu, pourquoi chercher 

ailleurs le traditionnel serpent de mer ? 

(A suivre,) 

Henry Tjlmans. 



LE <r GIBBAR » 



On nous écrit de Berlin, N.-H. : 

Pouvez-vous lue renseigner sur le poisson ou cétacë que l'on rencontre à Tadous- 
3ac et que les gens du pays appellent « Gibbar » ? Votre réponse satisferait une 
curiosité inassouvie de quelque quinze ans d'existence. 

Nous avons vu souvent noas-même les Gibbars prendre leurs 
ébats dans la baie de Tadoussac. 

Le Gibbar, Orca orca, L., Orque épaulard, est un cétacé de 
la famille des Delphinidés. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler que les cétacés sont des 
mammifères marins, vivipares, à sang rouge, à respiration pul- 
monaire. C'est à cet ordre qu'appartiennent les plus gros ani- 
maux existant aujourd'hui, les Baleines, dont on a trouvé des 
individus de plus de 120 pieds de longueur. Les personnes qui 
ont voyagé au golfe Saint- Laurent ou sur l'Atlantique en ont 
certainement aperçu d'une distance plus ou moins grande, lan- 
çant en l'air une double colonne d'eau — comme l'on croyait 
jadis. Car on sait aujourd'hui que ces prétendues colonnes 
d'eau ne sont que des panaches de vapeur d'eau, faisant partie 
de l'air expiré et se condensant à l'air froid. 

Le Gibbar, long de vingt pieds et plus, est facile à reconnaî- 
tre par la nageoire, terminée en pointe, qu'il porte sur le dos 
et qui atteint au moins jusqu'à cinq ou six pieds de longueur. 
Il est noir en dessus, et blanchâtre en dessous. 

Habitant l'océan Atlantique et l'océan Pacifique, cet animal 
est d'une très grande agilité. On le donne comme une sorte de 
bandit, qui met le désarroi dans les plans des pêcheurs, en gê- 
nant fort leurs opérations. Ceux qu'il ennuie encore bien da- 
vantage, ce sont les autres animaux marins, qui en ont une 
peur bleue, et à juste titre. Car il s'attaque audacieusement à 
tous, même aux plus gros, y compris les grandes Baleines. 
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On le chasse de préférence au fusil, parce qu'il n'est pas or- 
dinairement d'humeur à modifier assez les caprices de sa cour- 
se pour qu'on puisse le harponner avec quelque sûreté. On tire 
beaucoup d'huile de sa graisse. 



AU LECTEUR 



Une partie notable de cette livraison est occupée par les pages 
qui complètent notre Traité de Zoologie. Nous avons voulu en 
tinir tout d'un coup avec cet ouvrage « supplémentaire ». Les 
livraisons futures, consacrées à des écrits d'intérêt général, 
compenseront pour cet ennui qu'éprouvera peut-être le lecteur. 

En faisant relier ensemble tous les suppléments occupés par 
ce Traité de Zoologie, on aura le volunje complet. Malheu- 
reusement, durant cette douzaine d'années qu'a duré la publi- 
cation de ce Traité, les circonstances rlous ont forcé à changer 
la variété de papier sur lequel notre revue a été imprimée. Il 
en est résulté, à notre grand regret, que les deux moitiés du 
Traité se trouvent imprimées sur des papiers de nuances dif- 
férentes. Aussi, nous nous attendons bien à ce que beaucoup 
de lecteurs mettent assez peu d'enthousiasme à faire brocher 
ou relier un volume bigarré à ce point. Par contre, nous avons 
fait faire à mesure un tirage « extra » de ces suppléments 
consacrés au Traité de Zoologie, et cela toujours sur un papier 
de teinte assez uniforme. De sorte que le volume qui sera 
bientôt mis en librairie sera d'aspect plus convenable. Ajou- 
tons (jue nous avons pu apporter à ces tirages « extra » quel- 
ques modifications et améliorations du texte, qui font de ce 
volume, mis par nous en librairie, l'édition définitive que nous 
reconnaiswsons. L'une de ces modifications, par exemple, con- 
cerne l'entête des pages, dont nous avons fait enlever la dési- 
gnation « LE NATURALISTE CANADifcN », que le code postal nous 
obligeait de répéter sur ces supplénjents faisant partie des 
livraisons de notre Revue. 

C'est bien à raison de tous ces embarras divers que nous 
prenons la résolution de ue plus recourir, à l'avenir, à l'addition 
de suppléments de cette sorte. Nous nous contenterons désor- 
mais, s'il y a lieu, de faire des tirages supplémentaires et 
complètement distincts des livraisons du Naturaliste. 

En tout cas, estimant que nos abonnés ont quelque droit à 
un dédommagement pour l'imperfection du volume que les 



112 LE NATURALISTE CANADIEN 

circonstaTice.-^ nous auront forcé de leur livrer, nous leur faci- 
literons, par des conditions spéciales, l'acquisition de l'édition 
que noUvS avons fait préparer pour le public. C'est-à-dire qu'en 
leur faveur nous diminuerons d'un tiers le prix d'achat du 
volume. Ce prix, qui sera d'un extrême bon marché, nous ne 
pouvons en ce moment le tixer définitivement. Nous le ferons 
connaître le mois prochain, disant seulement aujourd'hui que 
nous espérons pouvoir le mettre à 50 ou 60 sous seulement, ce 
qui sera loin d'être exagéré pour un livre canadifin, in-8°, de 
près de 300 pages, illustré de 200 gravures. . . I\ convient 
d'ajouter que ce prix de faveur, pour nos abonnés, ne durera 
évidemment qu'autnnt qu'il restera des exemplaires disponi- 
bles. Or, le nombre des exemplaires de l'édition égalant à 
peine celui des abonnés au Naturaliste, ceux qui voudraient 
tirer parti de l'ofiVe que nous faisons ici devront y mettre 
«quelque hâte, pour être assurés de ne pas manquer leur coup. 
Aussi, nous leur conseillons de nous informer, dès qu'ils auront 
lu ces lignes, de leur intention de nous demander le volume. 
Une'carte-poste, et sans envoi préalable d'argent, suffira tout 
à fait pour cet objet. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. France. 

Sommaire de la doctrine catholique, en tableaux synop- 
tiques, pour servir aux Instructions Paroissiales et aux caté- 
chismes de Persévérance, par l'auteur des Paillettes d'Or. Ou- 
vrage honoré d'un Bref de Sa Sainteté et approuvé par plu- 
sieurs cardinaux, archevêques et évêques. 

Première partie : 1. Le» Commandements de Dieu et de 
l'Eglise. — 2. Les Conseils Évangéliques. — 3. La Conscience 
— 4. Le Péché. — 13e édition : Un beau volume grand in-16 
de xv-224 pages. Broché: 2.50 fr. Relié en percaline noire 
tranche jaspée : 3.50 fr. 

Deuxième partie : Le Symbole des Apôtres. 12e édition. — 
Un beau volume in-16 de xii- 416 pages. Broché: 4.50 fr. 
Relié en percaline noire, tranche jaspée : 5.50. 

Troisième partie : La Grâce, la Prière, les Sacrements. 13e 
édition. — Un beau volume grand in-16 de xil-572 pages. 
Broché : 6 f r. Relié en percaline noire, tranche jaspée : Y fr. 
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LE PAPILLON DU COTONNIER 



Le 5 octobre dernier, j'ai remarqué, le matin, sur les trot- 
toirs de la ville et surtout dans les environs des lampes élec- 
triques, un bon nombre de petits lépiloptères nocturnes, de 
l'espèce Alabama argillacea, Hubner, qui est connue sous 
le nom vulgaire de Chenille du coton. On lui donne ce nom 
parce que la larve se nourrit des feuilles du cotonnier. Lors- 
•qu 'elle se rencontre en grand nombre, ce qui est souvent le 
cas, elle cause des dommages considérables aux plantations de 
coton, dans le sud des Etats-Unis. 

Ces papillons ont donc dû parcourir une distance de quel- 
-ques centaines de lieue», pour venir mourir dans nos murs, et 
ailleurs aussi sans doute. 

La migration de ces lépiloptères ne peut être assimilée à 
celle des oiseaux, puisqu'elle ne s'effectue ni périodiquement, ni 
pour les mêmes causes ; elle est donc purement accidentelle, et 
ne peut être due qu'à l'action des courants aériens qui viennent 
du sud et chassent ces insectes vers le nord. 

Ces papillons font quelquefois des pérégrinations, trans- 
portés qu'ils sont par les vents, dans les Etats voisins de ceux 
<iu'ils habitent ; on a même quelques exemples de leurs migra- 
tions dans le sud d'Ontario. Mais qu'ils soient venus jusqu'à 
«ne latitude aussi reculée que la nôtre, ce fait est à noter, et 

11 —Novembre 1905. 
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pour ma part, depuis une période de plus de trente-cinq ans^ 
ce n'est que la seconde fois que je le remarque dans Québec. 

Il y a plus de vingt ans que je vis pour la première fois cette 
espèce ; c'était aussi en octobre. Ces papillons étaient tellement 
nombreux que les trottoirs et les façades des maisons en- 
étaient littéralement recouverts, dételle sorte que, sur les trot-^ 
toirs, il était impossible de marcher sans en écraser quelques- 
uns à chaque pas, du moins dans les endroits que j'ai par- 
courus. Deux jours plus tard, ils étaient tous morts ou dis- 
parus. 

Ce papillon est d'un brun clair, teinté de brun viné au 
centre et en dessons des ailes antérieures ; ces dernières sont 
de plus ondulées transversalement de lignes rousses, avec une 
petite tache noire ou grisâtre près du centre. L'insecte mesure 
environ un pouce et trois quarts, les ailes déployées. 

Ce lépiloptère appartient à la nombreuse famille de« Noc- 
tuidœ. C.-E. Dionne. 



LE SERPENT DE MER 

Monstres préhistoriques qui peuvent ne pas être éteints 



(Continué de la page 110) 

Mais nous supposons, comme il semble raisonnable de le fai- 
re, que le serpent de mer véritable, s'il existe, n'est ni un anti- 
que lézard ni aucun autre monstre, débris d'une époque géolo- 
gique reculée; nous disons «s'il existe» et nous le croyons, ^ 
moins de le rejeter tout à fait, avec la maf^se immense de té- 
moignages en sa faveur, témoignages qui, pour la plupart, pa- 
raissent assez véridiques ; nous supposons donc que la Pieuvre 
géante en est le véritable original, à moins encore qu'il n'exis- 
te dans les profondeurs des océans une espèce d'animal incon- 
nu de la science actuelle, et que l'on voit rarement à la surface ; 
dont la taille égale ou surpasse celle des plus grosses Baleines ; 
qui possède la forme d'un serpent très allongé et qui corres- 
pond sous .d'autres rapports, du moins d'une manière générale. 



LE SERPENT DE MER 115 

au mystérieux serpent de mer, dont le status n est pas encore 
bien déterminé, et qui tient encore à la fois de la réalité et de 
la légende. 

Dans les mers tropicales qui baignent les côtes méridio- 
nales de TAsie, surtout dans le voisinage de l'archipel In- 
dien oriental, on trouve de véritables serpents de mer, et en 
telles quantités que parfois Teau en est couverte et grouillante 
pour plusieurs milles dans toutes les directions. Il y en a d& 
plusieurs espèces, quelques-uns ayant jusqu'à huit pieds de- 
long, bien que généralement ils n'aient pas plus de trois pieds ; 
ils sont tellement venimeux que les pêcheurs, qui les prennent 
quelquefois dans leurs fileta, en ont fort peur. Leur venin res- 
semble beaucoup à celui du Cobra, qui pst le plus venimeux 
des serpeùts de terre, et il paraît avoir le même effet, puisqu'il 
produit la mort par étouffement. On a vu un homme mordu 
par un de ces serpents mourir au bout de cinq heures. 

Ces serpents de mer sont diversement marqués; quelques-uns 
ont la peau striée et ornée de taches brillantes. Leurs queues 
sont aplaties pour leur permettre de nager, mais quand il fait 
beau, ils passent la plus grande partie de leur temps à flotter 
à la surface de l'eau. Quand on les dérange, ils plongent, et si 
on les capture, ils s'élancent sur tout ce qui se trouve à leur 
portée avec une violence telle que parfois ils se rentrent leurs 
propres crochets dans la chair. Leurs yeux sont placés de telle 
façon qu'ils voient moins bien en dehors de l'eau que. dans l'eau. 
Ils se nourrissent de poissons qu'ils tnent au moyen de leur 
venin ; ils ne sortent jamais de l'eau, excepté pour pondre 
leurs œufs, au nombre de 15 à 25, qu'ils déposent sur des pla- 
ges sableuses. 

Concluons maintenant. Je ne me pose en aucune façon en 
défenseur d'office du serpent de mer. Tout ce plaidoyer en sa 
faveur a pour but uniquement de montrer que, bien que les 
preuves de son existence soient loin d'être suffisantes, il serait 
très opportun de s'en occuper sérieu^icment. Je dirai davan- 
tage : vu tous les témoignages que j'ai cités et d'autres encore,, 
je penche plutôt à croire à l'existence du monstre en question. 
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'Qu'il soit reptile, mammifère, poisson ou mollusque, il n'en 
Kîonstitue pas moins une des énigmes zoologiques les plus 
intéressantes. HtNRY TiLMANS. 

Appendice 

(Voir N. C, 1895, pp. 136, 152, 169, 185.) 

Du <c Manitoba WeeJdy Free Press », Winnipeg, 26 juin 
1905. — De3 missionnaires attachés à la mission sur les bords 
du lae Nyassa, dans l'Afrique centrale, certi tient le fait sui- 
vant. Pendant qu'un bateau appartenant à l'administration 
de l'Afrique centrale britannique traversait le lac, il y a «jael- 
-quHS semaines; il fut attaqué par une espèce de serpent de mer. 
Le reptile que l'on rapporte avoir été de la grosseur d'une 
jambe d'homme, essaya d'embarquer dans le bafceai» et ne fut 
cha>^sé qu'avec beaucoup de peine, à coups de rames et d'avirons. 

Vancouver, B. C, Dec. 30, 1900. — The Nelson ifcfmêrclaims 
that Frank Goodenow has captured a sea serpent, seven feet 
long. The animal is on exhibition at Nelson. The Miner says 
it is at least a very large water snake, unknown before in 
thèse parts. 



LE CHRYSANTHÈME ET LES ENGRAIS 



Des expériences nombreuses, dit le Syndicat horticole, enre- 
gistrées par le Congrès des chrysanthémistes d'Angers,.ont per- 
mis d'établir les points suivants : 

1** Le chrysanthème est une plante particulièrement avide 
d'acide phosphorique. Cet élément agit surtout sur la forma- 
tion de la chlorophylle; il empêche les tiges de s élever et aug- 
mente la largeur des ligules et leur nombre. 2** La potasse joue 
un rôle très important. Cultivés sans potasse, les chrysanthè- 
mes sont élancés, les feuilles très larges, très molles, les tiges 
florales grosses et les fleurs ont une mauvaise forme. 3" L'azo- 
te est indispensable, mais à un moindre degré; l'absence de cet 
agent est visible à l'aspect chlorotique du feuillage. 4° L'ana- 
lyse des composts où l'on cultive le chrysanthème est indis- 
pensable pour une culture sérieuse. La terre, normalement 
constituée, doit contenir, par kilo, au moins 2 grammes 05 d'a- 
zote, 1 gramme 05 d'acide phosphorique, 1 gramme 25 de po- 
tasse et 50 grammes de calcaire. Au-dessus de ces chiftres, les 
engrais sont inutiles et même dangereux. 



LE DRAGONNE AU HT 



LE DRAGONNEAU OU GORDIUS AQUATICUS, Lu 



Il a été plusieurs fois question du Drag^oniieau dans le» 
volumes antérieurs du Naturaliste canadien. Nous voulons 
revenir aujourd'hui sur ce curieux animal, et en donner l'his- 
toire naturelle complète, profitant pour cet objet 
d'un long article que vient de lui consacrer 
notre ami le Prof. E.-E. Prince, commissaire 
des Pêcheries du Canada, dans la livraison d'oc- 
tobre de V Ottawa Naturalist. 

n Beaucoup de gens, écrit M. Prince, ont en- 
tendu répéter que des crins de cheval qui ont 
séjourné assez longtemps dans un ruisseau ou 
un étang se transforment en anguilles. J'ai vu 
un petit livre, publié en Ecosse il y a cinauante 
ou soixante ans, par un intelligent horticulteur 
de Forfarshire, où il était prouvé, du .moins 
assez pour satisfaire rauteur,que cette croyance 
populaire est fondée sur la réalité. En effet,, 
comme il en est de beaucoup d'assertions qu 
ont cours chez le peuple, cette croyance repose 
sur quelque apparence de réalité. Le corps élastique, raide, 
effilé du Dragonneau {Gordius aquaticus) ressemble tellement 
à un crin brun ou noir de la queue d'un cheval, que l'on 
comprend bien comment a pu naître ce dicton populaire. Et 
puis, le fait que des étangs et autres pièces d'eau,, oit l'on 
n'avait jamais vu de Dragonneaux, en contiennent tout à 
coup, et que d'autre part on trouve soudainement des An- 
guilles en des endroits où leur présence est le plus inexpli- 
cable, tout cela ne fait que confirmer la légeiide, d'autant 
plus que la reprodr.ction des Anguilles était une sorte de 
problème pour les naturalistes. La prétendue transformation 




Fig. — Dragonneau, OordUis aquaticuêy de grandeur naturelle. 
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des crias de cheval expliquait donc très bien Tapparîtion 
soudaine des Dragonneaux ; celle des Anguilles cessait aussi 
-d'être mystérieuse, dès lors qu'elles-mêmes provenaient de 
la transformation des* crins de cheval. » 

Nous n'avons jamais entendu dire, dans notre Province, que 

les Anguilles n'étaient que des crins de cheval transformés. 

'On peut bien admettre, par exemple, l'existence d'une légende 

de cette sorte parnli une population de langue anglaise, chez 

•qui l'Anguille est nommée « Eel », et le Dragonneau « Hair-Eel ». 

Le Dragonneau se trouve partout dans le pays. M. Prince 
en a capturé uu spécimen à 120 milles au-dessus d'Ottawa. 
On en a pris aussi, de temp» à autre, dans les diverses régions 
de la province de Québec. 

Sa longueur or iinaire est d'une douzaine de pouces. Cepen- 
dant l'abbé Provancher en reçut un spécimen, en ] 878, du 
•district de Saint- Hyacinthe, qui était long de vingt pouces ; 
et il mentionne que, d'après YAmeHcan Naturalist de îé- 
vrier 1869, on en trouva un spécimen, dans la Virginie, qui 
mesurait vingt-quatre poucea 

Il a le corps très effilé, de couleur ordinairement noire, et 
ressemble en effet à un gros crin. Sa partie antérieure, sans 
tête distinctement visible, est plus fine que la partie pos- 
térieure. On prenil un véritable intérêt à le voir s'enrouler, 
s'entortiller et s'enchevêtrer d'une façon qui paraît inextri- 
cable, puis se dérouler et s'allonger,pour reprendre aussitôt ses 
gracieux exercices. On peut dire au moins que s'il est habile à 
pratiquer des nœuds gordiens, le Oordius aquaticus sait 
aussi bien les dénouer. 

Le Dragonneau, dont il exiî^te f plusieurs espèces, constitue 
à lui seul le groupe des Gordiens, qui appartient à la classe 
des Vers, section des Némathelnnnthes. 

Ce Ver a la vie dure. Lisons ici ce qu'en dit le Prof. Prince : 
«c Les observations ont démontré que ces êtres, même retirés 
de l'eau et desséchés, peuvent rester en vie. On a mis en doute 
l'histoire, d'une saveur un peu antique, de ce Dragonneau que 
l'abbé Fontana conserva dans un tiroir durant trois années, et 
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qui, séché et durci, ne donnait plus signe de vie ; mais, ayant 
été remis dans Teau, il retrouva très vite sa vigueur et son ac- 
tivité de jadis. Eh bien, lautorité du distingué Prof. Alexander 
Macalister est venu confirmer la vérité de ce récit légendaire. 
«Les Dragonneaux, dit-il, sont remarquables parla persistance 
«de leur vie: ils peuvefit en etlet se dessécher au point de 
« n'être plus qu'à l'état de fils raides et fragiles, et reprendre 
(( pourtant', au contact de l'eau, toute leur activité.» Certain 
auteur, dont je ne parviens pas à me rappeler le nom, parle 
d'un directeur de musée qui vit un Dragonneau sortir du 
<5orps d'un coléoptère qui depuis longtemps était mort, dessé- 
ché et placé dans une case de collection.» 

Cette sortie d'un Dragonneau du cadavre d'un insecte, nous 
rappelle ce que racontait l'abbé Provancher dans le premier 
volume du Naturaliste canadien. 

« Savez-vous, nous disait un jour un fort grave personnage 
<jui, sans avoir fait une étude spéciale de l'histoire naturelle, 
aimait cependant à se rendre compte de ce qui frappait ses re- 
gards, savez-vous d'où viennent ces petits serpents qu'on voit 
se promener sur l'eau dans les fossés ? 

«r — Nous l'ignorons. 

« — Eh bien, ce sont les criquets noirs, les grillons, qui les 
produisent. 

« — Mais la chose n'est pas possible 1 

« — Comment, pas possible ? je l'ai vue de mes yeux. 

« — Un jour du mois d'août, continua notre observateur, 
•comme la porte de ma cuisine était ouverte, un grillon y pé- 
inétt*a, et alla se noyer dans un bol qu'on tenait toujours plein 
•d'eau dans un coin, pour permettre à un caniche d'aller s'y 
désaltérer quand bon lui semblait; m'étant adonné à jeter un 
<îoup d'œil de ce côté-là, je vis un petit serpent se promenant 
sur l'eau, à côté du grillon qui était sans vie. Voulant avoir 
une preuve plus certaine du fait, je dis à mon serviteur d'aller 
me chercher d'autres grillons qu'il pourrait saisir dang le 
•champ ; m'en ayant apporté deux, nous les ouvrîmes et nous 
-trouvâmes de même un petit serpent dans le corps de chacun 
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d'eux, mais non encore aussi parfaitement développe cjue 
celui qui se jouait dans le bol; Tun des deux, même, était encore 
blanchâtre au lieu de noir qu'étaient les autres ; mais ces der- 
niers, jetés dans Teau, se mirent aussitôt à s'y promener 
comme le premier. Et bien, qu'en pensez-vous maintenant? 

« — Je pense que la chose ésfc arrivée, puisque vous le dites; 
mais je ne puis m'en rendre compte. Ce qu'il y a de certain,, 
c'est que ces petits serpents ne peuvent être les petits des 
grillons; mais comment se trouvent-ils là ? Je ne saurais le 
dire. 

« Il y a une dizaine d'années que cette conversation a 
eu lieu, et depuis lors nous avons pu multiplier nos obser- 
vations, et surtout avoir accès à des livres qui nous ont fourni 
l'explication de ce qui nous embarrassait. 

«r Les Dragonneaux sortent souvent du corps des grillons, 
mais ceux-ci ne leur donnent pas naissance d'une manière na- 
turelle. Les Dragonneaux sont des parasites qui vivent aux 
dépens des êtres qui les portent, grillons, araignées, coléop- 
tères, etc., et qui souvent leur causent la mort. » 

Le Gordius offre aux naturalistes un bon sujet d'obser- 
vations et d'études ; on ne s'accorde même pas sur la place à 
lui donner dans la classification zoôlogique ! 

Il n'y a pas moins de désaccord sur les détails de son ana- 
tomie. Du reste, ces détails anatomiques paraissent varier 
d'une espèce à l'autre. 

Son organisme est d'ailleurs très simplifié ; on ne voit pas 
qu'il possède les organes de la vue ou d'aucun autre sens. Le 
système nerveux se réduit à un ganglion céphalique qili se 
termine par un cordon nerveux. La bouche est réduite à une 
très petite ouverture circulaire, qui ne communique mêm© 
pas avec le tube digestif, dont la partie antérieure est fermée. 
A l'état larvaire, par contre, le Dragonneau est pourvu d'un 
appareil digestif complet, et ce n'est donc qu'à cette période 
de son existence qu'il prend de la nourriture ; l'adulte pratique 
le jeûne complet. 

Les œufs, qui sont pondus et éclosent dans l'eau, donnent 
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1. 

naissance à des larves qnî différent grandement des adultes. 

« Ce sont, écrivait Provancher, de petits corps très mous» 
en forme de sacs, avec une tête couronnée d épines en crochets. » 
Grâce à cette armature, les larves pénètrent dans le corps des 
petits mollusques, Lymnœa, Planorbis, etc., des grenouilles, 
des poissons, «les larves aquatiques d'insecte, et s y enkystent, 
autrement dit, s'y entourent d'une enveloppe dure. Mais il y a. 
aussi, suivant M. Prince, une autre forme larvaire, plus al- 
longée et sans crochets à la tête, qui s'introduisent dans le 
corps des gros insectes, Dytiacus, Carabus, des araignées, de 
certains poissons et amphibies, et circulent à travers les or- 
ganes intérieurs de leurs hôtes. Entin, au bout de cinq ou six 
mois de cette vie parasitaire, la larve passe à l'état adulte, en 
prenant la forme du fameux <f crin de cheval. » 

Et quand il se trouve des. Dragonn eaux animés de l'esprit 
d'aventure, et qui désirent voir du pays, en d'autres termes,, 
qui veulent passer, du ruisseau où ils vivent, dans une autre 
pièce d'eau, savez- vous comment ils s'y prennent? Ils s'y pren- 
nent très ingénieusement. Parfois, ils pénètrent à l'intérieur 
des sauterelles ou des grands coléoptères aquatiques, et s'ins- 
tallent à travers les intestinia de Thôte, pour en sortir lorsque 
le véhicule est parvenu à destination. Mais d'autres individu» 
moins frileux, s'enroulent tout simplement autour de l'ab- 
domen, par dessous les ailes, de l'insecte qui les transportera 
au lieu désiré. Cette dernière méthode est évidemment d'une 
exécution moins hasardeuse. Nous avouerons, du reste, que 
des observations nouvelles ne seraient pas de trop pour con- 
trôler des modes aussi extraordinaires de locomotion. 

De même, il est à désirer que l'on fasse de nouvelles expé- 
riences pour confirmer le f^it de la reviviscence de Dragon- 
neaux retirés de l'eau et desséchés depuis un temps plus ou 
moins long. 

Pour nous, voulant apporter à la science, en cette matière, 
notre petite contribution, nous dirons qu'au mois d'août 1904, 
nous reçûmes un Dragonneau vivant, long d'une douzaine 
de pouces, et venant de Saint-EUeuthère (Kamouraska), Nous 
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l'avons placé au Musée de Tlnstruction publique, et les visi- 
teurs prenaient grand intérêt à le voir s'enrouler et se dérouler 
constamment dans son petit flacon i-empli d'eau. En septembre 
ou octobre, il cessa tout mouvement, et il* est ainsi resté, après 
plus d'un an, dans le même état. L'eau du flacon n'a pas été 
changée depuis cette époque ; elle est encore limpide, et l'animal 
lui-même ne présente aucun signe de corruption. Nous regar- 
dons donc comme possible qu'il soit encore vivant. . . L'avenir 
qui garde tant de secrets, nous renseignera peut-être sur celui- 
là aussi. 



DU KEPOS DES PLANTES 

a 

PRINCIPES GÉNÉRAUX DE LA CULTURE FORCÉE 



Aucune plante ne peut végéter à une température inférieure 
à zéro, mais la quantité de chaleur requise varie suivant les 
espèces ; les unes se contentent de peu alors que d'autres se 
montrent relativement exigeantes sous ce rapport, par exemple 
les plantes tropicales. J'ajouterai que la quantité de chaleur 
requise varie pour une même espèce selon son état de dévelop- 
pement. Il est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur 
le tableau suivant indiquant la chaleur moyenne successive à 
la foliation, à la floraison et à la maturation des fruits de 
quehjues végétaux bien connus. 

Noms. Foliation. Floraison. Maturation, 

Groseillierord. G** — 17^8 

Cerisier 8° 8" 17^8 

Fraisier — 9" 5 17« 8 

Pêcher — 4° 5 20" 

Vigne • 10"ô 18H 22^5 

Le végétal souffre nécessairement dès qu'il est soumis à une 
température inférieure ou supérieure à celle que requiert son 
^tat de développement. Les effets que produit une trop grande 
chaleur varient selon que celle-ci est accompagnée de sécheresse 
ou d'humidité. Dans le premier cas, la plante perd par ses 
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feuilles et par ses parties herbacées plus d'eau que n'en peu- 
vent absorber ses racines, la sève s épaissit et les tissus se soli- 
difient rapidement en facilitant la formation des organes de la 
floraison. Dans le second cas, au contraire, l'évaporation et la 
transpiration ne suffisant plus à dégager leau absorbée en excès 
par les organes souterrains, les parties nouvelles se produisent 
plus rapidement qu'elles ne peuvent se solidifier, les tissus res- 
tent mous et incapables de former lés boutons à fleurs. Dans 
les deux cas, la prolongation de l'excès de chaleur finit toujours 
par affaiblir le végétal et quelquefois même par entraîner la 
mort. 

Une température normale continuée sans interruption con- 
duirait aux mêmes résultats. Pendant les longues et chaudes 
journées d'été, la transpiration et l'évaporation dépassent de 
beaucoup l'absorption. A partir du milieu du jour la plupart 
des végétaux se trouvent en quelque sorte épuisés de liquides, 
leurs feuilles et leurs parties herbacées perdent leur rigidité et 
s'inclinent vers la terre. Mais, vers la fin du jour, à mesure que 
le soleil descend sur l'horizon, que la lumière faiblit et que la 
température baisse, la transpiration et l'évaporation diminuent 
■en même temps pour devenir presque nulles pendant la nuit, 
tandis que l'absorption se continue sur une large échelle. Vers 
le matin les pertes sont réparées et le système se trouve de 
nouveau rempli de liquides et en mesure de satisfaire aux exi- 
gences de la végétation pendant le jour qui commence. Les 
plantes sont donc soumises alternativement à une période d'ac- 
ti-vité et à une période de repos déterminées par l'alternance 
des jours et des nuits et nul végétal ne saurait jouir d'.une 
bonne santé si cette double condition ne se trouve remplie. Ce 
serait par conséquent une erreur de croire que l'on doive en- 
tretenir jour et nuit une égale chaleur dans les serres et dans 
les bâches. 

La différence qui doit exister entre la température du jour 
et celle de la nuit paraît être beaucoup plus considérable qu'on 
ne le pense généralement. A la Jamaïque, par exemple, où cette 
différence est très importante par suite de la configuration 
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montagneuse du sol, les cannes s'en trouvent si bien que le» 
sucres de la Jamaïque se vendent couramment sur le marché à 
un prix plus élevé que les sucres des îles plus basses où la tem- 
pérature est beaucoup plus égale. Le savant horticulteur an- 
glais, feu M. Knight, a fait à ce sujet des expériences très cu- 
rieuses sur le 1 êcher. M. Knight chr.uffiiit sa serre dans le 
milieu du jour seulement, mais il la laissait refroidir vers la 
soirée en même temps qu'il seringuait abondamment ses arbrés^ 
avec rie l^eau froide telle quelle sortait des puits. Il ne donnait 
un peu de chaleur artificielle pendant la nuit que dans le cas 
où il y avait apparence de gelée. Sons Tinfluence de ce traite- 
ment la végétation et la floraison avançaient rapidement ; les 
fleurs acquéraient des dimensions inusitées, ce qui n'est pas 
sans iinporiance, dit-il, «ttendu que dans toute variété donnée,, 
la grandeur de ta fleur règle dans une très forte proportion le 
volume du fruit. 

Les alternances d'activité et de repos résultant de la suc- 
cession des jours et des nuits ne suffisent pas à la nature à 
pourvoir au repos des végétaux sur une plus vaste échelle par 
l'alternance des saisons. A la suite de la vive lumière et de la- 
température élevée qui caractérisent les étés sous notre climat 
et alors que la végétation a été poussée en quelque sorte jus- 
qu'à ses dernières limites, on voit la vie s'affaiblir graduelle- 
ment, les organes foliacés s'engorger, cesser peu à peu leur» 
fonctions, finir par se détacher et, à l'approche de l'hiver, Je 
végétal tomber daîis un repos qui n'est cependant pas absolu,, 
les racines continuant à absorber et à charrier lentement dans 
les tissus des matières qui s'y accumulent et j'^ constituent en 
quelque sorte un dépôt destiné à subvenir aux premières exi- 
gences. Ce phénomène n'est pas particulier aux pays froid 
où sévissent des hivers rigoureux, mais se produit également 
sous tous les climats même les plus chauds et partout les vé- 
gétaux sont soumis à une période d'activité à laquelle succède 
invariablement une période de repos. Dans les contrées chau- 
des la période de repos est déterminée par la chaleur sèche et 
la période d activité par la chaleur humide. Ainsi, par exemple. 
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pendant la saison sèche, au Cap de Bonne Espérance, les 
rayons du «oleil brûlent littéralement et durcissent le sol des 
vastes plaints où les Iridées et beaucoup de plantes bulbeuses, 
•que nous cultivons dans nos jardins, restent cependant vivan- 
tes sous la terre. Lorsque arrive la saison des pluies les bulbes 
atteints par l'eau se gonflent peu à peu sous la terre et se 
mettent à végéter avec une telle activité que ces plaines arides 
«e couvrent d'une végétation magnifique et bientôt d'innom- 
brables légions de fleurs admirables. Mais, après un petit 
©ombre de semaines, ces fleurs se flétrissent et la verdure. dis- 
paraît sous le soleil brûlant du mois d'août. 

Le repos annuel des plantes est un phénomène général, on 
ie rencontre partout, dans les pays les plus froids comme dans 
les contrées les plus chaudes ; il est indispensable à la vie des 
îplantes et mérite par conséquent de fixer la plus sérieuse 
•attention des jardiniers. Il est impossible, en effet, de réussir 
♦complètement dans la conduite des serres et surtout dans les 
•cultures forcées si on ne porte son attention sur ce point im- 
portant. 

Il y a deux manières de provoquer le repos anticipé des 
plantes que l'on veut soumettre à la culture forcée. 

La première consiste à les exposer à un abaissement consi- 
dérable de température ; la seconde, à les soumettre à un degré 
de chaleur et de sécheresse suflisant pour amener l'arrêt de la 
végétation. Une température très basse accompagnée d'une 
vive lumière retarde et diminue la consommation de la sève; 
une chaleur sèche épaissit les sucs nourriciers, et les deux pro- 
cédés conduisent au même résultat qui est la formation des 
boutons à fleurs. C'est par un renversement habile des pé- 
riodes d'activité et de repos que le jardinier parvient à rom- 
pre les habitudes naturelles des plantes et à se procurer en 
hiver des fleurs et des fruits en abondance. 

En général, lorsqu'il s'agit de forcer une plante et de l'ame- 
ner à produire à contre saison des fleurs ou des fruits, il faut 
dès le printemps activer la végétation de helle sorte que son 
évolution. annuelle se produise dans le moindre temps possible. 
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la placer ensuite dans les conditions les plus convenables pour 

provoquer son repos anticipé, et lorsque celui-ci est complet, 

rentrer la plante et lui donner les soins de culture nécessaires. 

Il ne faut pas oublier que la chaleur de la serre doit être 

d'abord modérée, pour s'élever trraduellement au fur et à 

mesure qu'avance la végétation, que cette température doit 

toujours être moins élevée la nuit que le jour, et que Tat- 

mosphère dans laquelle plongent les parties aériennes doit 

avoir une température un peu moins élevée qne le sol où 

plongent les racines. 

N. Du Brabant. 
(Moniteur horticole belge.) 



<c TKÂITE ÉLÉMENTAIRE DE ZOOLOGIE » 



Au moment de faire brocher les feuillets de notre Traité 
élémentaire de Zoologie, nous avons constaté que Tune des 
premières formes de l'ouvrage nous manquait. Cette partie du 
volume ayant été imprimée depuis plus de dix années, cela ne 
nous a pas beaucoup surpris. En tout cas, nous avons dû. la 
faire imprimer de nouveau, et subir de la sorte un retard 
assez considérable. Ce n'est donc que vers le 15 décembre que 
notre Traité pourra être livré au public. 

Grâce aux conditions exceptionnelles de &a publication, nous 
pouvons en fixer le prix de vente à 75 cts seulement. Dans les 
circonstances ordinaires, ce prix devrait être au moins de $1.25. 

Suivant l'engagement que nous avons exposé le mois dernier, 
nous réduisons d'un tiers ce prix, déjà si peu élevé, en faveur 
des abonnés du Naturaliste canadien, qui pourront l'obtenir 
pour 50 sous, plus 7 sous pour les frais de poste. 

Nous expédierons le volume sans aucun retard aux abonnés 
qui. en ont retenu un exemplaire. Ils voudront bien, de leur 
côié, nous envoyer les 67 sous dont ils nous seront redevables. 



PUBLICATIONS REÇUES 



— La Chasse au Pithécanthrope, par Emile Maison. An- 
necy, 1905. 
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Nous remercions M. Maison (Vun des collaborateurs du Cos- 
mos, croyoDS-nous,) de l'envoi gracieux qu'il nous a fait de 
cette intéressante plaquette, où il se moque avec beaucoup 
d'esprit de cette histoire du « Pithécanthrope », qui égaya le 
monde savant il y a quelques années. On sait, en effet, que la 
découverte, dans une caverne de l'île de Java, d'un crâne et 
d'un fémur d'un anthropoïde, d'une taille un peu grande, fit 
quelque bruit, il y a une dizaine d'années. Les partisans du 
transformisme voulurent y voir, enfin trouvé, le fameux an- 
neau(missm^ linky\m seul manquait jusque-là entre la race 
humaine d'aujourd'hui et la race animale primitive d'où ils la 
proclament issue. Ils décorèrent même du nom de Pithecan- 
thropus erectus l'animal dont on avait trouvé un crâne et un 
fémur à Java. 

Il paraît que, en 1900, le célèbre savant HsBckel, d'Alle- 
magne, et le Dr Walters, des Etats-Unis, se rendirent à Java 
pour tenter d'en apprendre davantage sur l'histoire naturelle 
du Pithécanthrope. Cette expédition se termina, naturel-, 
lement, en queue de poisson. 

Quant à l'ancêtre, le Pithecanthroputi erectus, tout ce que 
l'on en connaît encore, ce sont le crâne et le fémur, trouvés à 
Java, et son effigie coloriée qui, exhibée d'abord à l'exposition 
de 1900, à Paris, a reparu cette année à l'exposition de Liège. 

C'est même cette réapparition du portrait qui a excité la 
verve de M. Em. Maison, et lui a fait écrire ce joli travail sur 
l'une des plus fameuses déconvenues du transformisme contem- 
porain. 

— Transactions of the Canadian Institute, Vol. VIII, P. I. 

A signaler, dans ce volume, l'étude intitulée : « How Plant 
Life is Distributed in Canada and Why», par M. A.-T. Drum- 
mond. 

— Bibliography of Canadian Entoinology for year 1904, 
by Rev. C. J. S. Bethune. 

— Insects injurions to Ontario crops in 1904, by Dr. Ja- 
mes Fletcher, Dominion Entomologist. 

Cette plaquette, qui est du plus vif intérêt « entomologique », 
est extraite du rapport annuel de la Société entômologique 
d'Ontario. 

— Minerai Products of the United States. Calendar years 
1895 to 1904, 

Tableau publié par le U. S. Geological Survey. 
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— Bnllettino del Laboratorio ed Ortohotanico, Sienà. 1905. 
Année VII, fasc. 1-4. 

VIENT DE PARAITRE: 
Traité élémentaire de zoologie et d'hygiène 

par l'abbé V.-A. Huard. 
Vol. in-8^ de viii-260 pages, illustré 
de 202 gravures dans le texte. 

Prix : l'ex. broché : $0.75. — Franco, $0.82. La dz. $8.00. 
reliure toile, $1.00. — franco: $1.10. La dz. $10.50 

En vente : Au Secrétariat de l'Archevêché, Québec ; Au 
Musée du Parleuîent, Québec; Chez les principaux libraires 
de Québec et de Montréal. 

Aubanel frères, E<]iteurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon, France. 

Les Petites Vertus et les Petits Défauts de la Jeune 
Fille au pensionnat et dans sa famille. Par l'Auteur des 
Paillettes d'Or. — Ouvrage recorniiiandé par le gouvernement 
Belge, comme livre destiné aux distributions de prix. Approuvé 
par S. G. Mgr l'Archevêque d'Avignon et S. G. Mgr VEvêque 
de Fréjus et Toulon. 46"® édition. — Un joli volume ih-18 de 
166 pages. Broché : f r. 70. ^. 

La Science du Ménage, complément de l'éducaticW de 

LA jeune fille AU PENSIONNAT ET DANS SA FAMILLE, par^Au- 

teur des Paillettes d'Or. — Ouvrage recommandé par le gou- 
vernement Belge, comme livre destirfé aux distributions l de 
prix. Approuvé par S. G. Mgr l'Archevêque d'Avignon etkS. 
G. Mgr l'Evêque de Fréjus et Toulon. 22*^ édition. — Un jbh 
volume in-18 de 155 pages. Broché : fr. 70. i 

Almanach de la Santé et de j/Hygiënk a l'usage op 

FAMILLES ET DES COMMUNAUTÉS RELIGlEUSfc-S, par un Doctekr 

en Médecine. Un joli volume in-16, de 112 pages. Broch4 
f r. 60. 
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LES HYMÉNOPTÈRES DE PROVANCHEI^ 



Eq février 1904, M. L O. Howari, chef de la secfcioii eafco- 
inoiogique au ministère de l'Agriculture de Washington, 
Vadressa au ÎVIusée de l'Instruction publique de Québec, pour 
Avoir commuai cation «les spécimens de-î genres Osmia, Ckely- 
nia, Heriadefi, MegachUe^Stelis et Anthidiiirriyde la collection 
Provancher. Cette demande était faite en faveur de M. E.-S.- 
•G. Titus, l'un des assistants de M. Howard, et qui, préparant 
une monographie de certains genres d'Hyménoptères, désirait 
tenir compte dans son étude des travaux de l'abbé Provancher 

On sait que ces sortes de services se demandent et se rendent 
fréquemment d'un musée à l'autre. Aussi nous empressâmes- 
nous d'envoyer à Washington les spécimens entomologiques 
-que l'on désirait avoir. 

En septembre dernier, on nous a renvoyé ces spécimens, 
affublés pour la plupart de désignations nouvelles. Ces correc- 
tions nombreuses nous paraissent absolument dignes de 
confiance : car M. Titus a comparé nos spécimens avec les 
spécimens types de divers auteurs, Cresson, Ashmead, Cockerell, 
-et a pu consulter aussi les notes manuscrites prises par ce 
dernier, en examinant les types de F. Smith, au British Muséum. 

On verra, par la liste comparée, que nous allons reproduire, 

12 — Décembre 1905. 
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des détermirn.tioas de Provancher et de Titus, combien peu 
de déterminations faites par Tabbé Provancher ont été main- 
tenues par M. Titus. De ces modifications, qui du reste ne 
sont probablement pas définitives, — car il n'y a rien de 
comparable à l'instabilité qui règne dans la nomenclature en- 
tomologique, — de ces modifications, disons-nou^j, on peut 
donner plus d'un motif. 

D'abord, l'abbé Provancher a pu et a dû se tromper en plus- 
d'une circonstance, comme cela arrive à tous les auteurs. 
Travaillant dans l'isolement, loin des autres spécialistes- et des- 
grands miisée'^, il pouvait faire erreur en identifiant les 
spécimens d'après le texte des autres auteurs: il est très facile^ 
en effet, de faire fausse route qu'ind on n'a pour se guider que 
les descriptions écrites des genres et des espèces. En outre 
comme ses moyens ne lui permettaient pas d'avoir au complet 
— ce qui est d'ailleurs irréalisable — tout ce qui s'était publié: 
et tout ce qui se publiait sur l'entomologie nord-américaine, il 
pouvait très aisément regarder comme espèces nouvelles des- 
espèces que d'autres auteurs avaient déjà décrites. 

Et, à ce propos, nous ne comprenons pas que nos entrepre-^ 
nants voisins des Etats-Ûtiis ne se soient pas encore entendus- 
pour établir une publication périodique nouvelle ou désigner 
Tune des publications existantes, où seraient insérées toutes 
les descriptions d'espèces nouv^elles, que les auteurs pourraient, 
tout de même, avant ou après, communiquer aux revues 
auxquelles ils aiment à collaborer. De cette façon, il serait 
possible pour les spécialistes, les amateurs et les collectionneurs- 
de se tenir au courant, et l'on courrait moins de risques de 
décrire des espèces déjà décrites . Et le chaos qui existe actuel- 
lement dans la nomenclature de l'entomologie disparaîtrait en 
notable proportion. Nous appelons de nos vœux une entente 
de ce genre entre les entomologistes des Etats-Unis et da 
Canada. 

Une autre explication des modifications apportées à la. 
nomenclature suivie dans les ouvrages entomologiques de 
Provancher, c'est précisément, comme nous le disions il 
y a un instant, que la nomenclature entomologique varie 



LES HYMÉNOPTÈRES DE PROVANCHER 131 

constamment. En botanique et en d'autres branches de Thistoire 
naturelle que l'on a travaillées depuis longtemps, on est 
arrivé à une fixité assez grande, et les changements de la 
nomenclature y sont rares, cette nomenclature ayant été 
établie par des savants peu nombreux et de grand prestige. 
L entomologie, au contraire, est une science pour ainsi dire 
contemporaine ; les espèces y sont extrêmement nombreuses ; 
on en découvre tous les jours de nouvelles qu il faut placer 
dans les groupements déjà établis ; les spécialistes de valeur y 
sont en grand nombre, et plusieurs d'entre eux, entretenant 
des vues particulières sur les caractères génériques ou spéci- 
fiques, ne se gênent nullement de remanier, chacun à son tour, 
cette pauvre nomenclature. Il faut voir la sarabande que 
jouent entre leurs mains les genres et les espèces! Il faut 
voir aussi, depuis les quinze ou vingt ans qu'ont été publiés les 
ouvrages de Provancher, quels changements ont été apportés 
dans la classification des insectes ! — Voici au moins un 
domaine où il faut bien, bon gré mal gré, admettre la « varia- 
tion des espèces »... • . 

Rien, assurément, n'est plus propre à dérouter les débutants 
en entomologie. Du reste, ils auraient tort de vouloir rema- 
nier constamment leurs collections, pour les tenir au courant 
de toutes ces variations. Outre que cela serait généralement 
impraticable, ce ne serait pas non plus beaucoup sage. Car 
rien n'indique, dans les cas particuliers, que l'on soit encore 
arrivé à des résultats définitifs, et que telles et telles modifi- 
cations seront maintenues. ♦ Ce qu'il y a à faire, c'est de s'en 
tenir à la classification suivie par quelque auteur sérieux, et 
de laisser au temps le loisir d'arranger les choses, en attendant 
la venue de l'entomologiste de génie, qui inventera le système 
de classification définitive, lequel sera si évidemment le bon 
que tout le monde s'y soumettra. 

En tout cas, voici pour quelques genres de la famille des^ 
Andrénides, ce qu'e.-ît devenue la classification de Provancher 
sous la loupe de M. Titus, du bureau d'Entomologie, ministère 
de l'Agriculture des Etats-Unis. 






132 le naturaliste canadien 

Provancher Titus 

Megachile frigida Xanthosaurus latimanus. 

*' latimanus " femorata. 

*' scrobicalata. . . , " frigida. 

*' femorata '• melanophora. 

" cephalica " pugnata. 

^* inermis Megachile inermis. 

"" opti va " relati va. 

" n. sp, leoni T. 

*' Vancouverensis. n. gen, Vancouverensis. 

'" brevis Androiiicus cylindricus. 

"*' grandis Xanthosaurus frigida (vidua) 

'* centuneularis. . . ' " 

mendica '* latimanus. 

melanophœa... . . " melanophœa. 

Osraia lignaria Osmîa lignaria. 

" simillima Leuc. albiventris. 

" " Osmia atiiventrîs. 

" lignicola .Centros. bucephala. 

" atriventris... ... .Osmia simillinia. 

" parva Leucosmia parvula D, T. 

** brevis .Osmia brevis. 

" faceta Chale. ehalybea. 

" albiventris Leucos. parva ou albiventris. 

*' lafcitarsis. Centros. bucephala. 

" tarsata " tarsata. 

" vicina Osmia atriventris. 

*' proxima Monil. Canadensis. 

" nigrifrons Osmia niorrifrons. 

" longula " grandior. 

" frigida Megachile infragilis. 

Heriades oblonga Monumetha argentifrons. 

" spoliata. ........ Andronicus cylindricus. 

" bucconis Alcidamea siraplex. 

" plénum Microstelis latéral is. 

" maculatum " maculatum. 
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• 

(Heriades) carinatuni Heriadea carinatum. 

'* alboscopatum.. . Alcidamea alboscopatum. 
" albicinctum .... Chelos. Californicum. 

Chelynia labiata Chelynia nitida. 

Anthidium palliventre .Anthidium n.sp, 

coUectum (corn p.) " coUectum. 

, tricuspidurn". ... " tricuspidum. 

niontivagum. ... " angelarum T. 

simile '* Provancberi T. 
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CHRONIQUE 



Un grand pingouin vient d'être vendu à un musée des 
Etats-Unis par Rowland Ward, le naturaliste de Piccadilly, 
Londres, Angleterre, pour la somme de 400 guinées : le plus, 
haut prix jlisqu 'ici payé pour cet oiseau. — Il existe, paraît-il, 
79 peaux de grand pingouin et environ 70 œufs. Ces derniers, 
quand ils sont mis en vente, ce qui arrive assez rarement,, 
se vendent de 100 à 300 guinées, le prix que paya Sir Vancey 
Crewe pour un de ces œufs. Récemment on a vendu à Lon-^ 
dres, chez Steven, un autre de ces œufs pour la somme de 200 
guinées ; il avait été payé £ 5 en 1852 ! —Le grand pingouin a 
disparu depuis une cinquantaine d'années, le dernier ayant 
été tué en 1844 près des îles Orkney. 



* 
* * 



On vient de retrouver un animal qui avait disparu, il y a- 
quelques années. C'est un rongeur qui ressemble à un gros- 
rat et qui avait été découvert en 1878 dans les Andes du 
Pérou et nommé Dynomis. Depuis ce temps, on ne l'avait plu» 
vu et le seul exemplaire connu se trouvait au Musée desscien* 
ces naturelles à Berlin ( Prusse). A la fin de Tannée dernière,, 
le Dr Gôldi, directeur du Musée de Para ( Brésil), a retrouvé, 
sur les confins du Brésil, ce rongeur qui semble. être si peu 
répandu. Le savant docteur pense que l'habitat de l'animal se 
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• 

trouve dans ces parages, ce qui expliquerait sa réceate décou- 
verte, puisque ces parties du Brésil et les frontières de la Boli- 
vie et du Pérou, voisines du Brésil, nont été jusqu'ici que très 
peu explorées. 

* * 

De temps à autre, il nous vient d'Afrique quelque nouveau 
spécimen de la race humaine ou du monde animal, dont l'exis- 
tence n'était pas soupçonnée par le monde civilisé. C'est ainsi 
■que tout récemment, le Musée d'histoire naturelle de South 
Kensington, à Londres, recevait du lieutenant Meinertzhagen, 
des flf East Africain Rifles», dt'S peaux et des squelettes d'un co- 
•chon géant, un animal gros comme un zèbre ou comme un tau- 
reau d'Alderney. Depuis l'ejcpédition que conduisit Stanley à 
travers l'Afrique au -secours d'Emin Pacha, il y a seize ans, il a 
toujours été cru (|u'il existait dans les' profondeur-» du Congo 
un grand animal, de la race porcine, d'un naturel farouche et 
toujours prêt à foncer sur les êtres humains qu'il rencontrait. 
Sir Hàrry Johuston et d'autres explorateurs africains avAient 
entendu les mêmes récits à ce sujet, mais il était réservé au 
lieutenant Meinertzhagen d'apporter des preuves à l'appui 
de ces histoires. Il n'y a pas bien longtemps que Sir Harry 
Johnston découvrait cet étrange animal, l'okapi, jusqu'alors 
complètement inconnu ; et qui sait ce que l'on peut découvrir 
emcore dans un avenir plus ou moins rapproché ? Peut-être 
d'autres spécimens d'animaux étranges et maintenant in- 
connus, peut-être aussi ces hommes de r»ce blanche qui, d'a- 
près les rapports des indigènes et les traditions africaines, ont 
occupé, depuis des centaines d'années, les régions les plus éloi- 
gnées et les plus inaccessibles des hauts plateaux de l'Afrique 
centrale, complètement séparés du monde extérieur. 

Cela montre que le continent noir a encore bien des secrets 
qui ne sont pas révélés, et qu'il n'y a pas lieu de croire que 
l'Afrique n'a plus de sphinx. 

Henry Tilmans. 
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ICHTYOLOGIE ÂNTICOSTIENNE 



Le Dr Schmitt, de l'île d'Anticosti, et naturaliste bien 
<;onnu de noa lecteurs, nous écrivait dernièrement qu'il prépa- 
rait une étude de quelques poissons des eaux anticostiennes. 
Comme il ny a, l'hiver, aucune communication postale 
-avec la grande île du golfe Saint-Laurent, nous ne pourrons 
recevoir que le printemps prochain le travail de notre savant 
■collaborateur. 



LES ARBRES 



Les arbres nous donnent leurs fruits, leut écoi'ce, leur bois; 
ils pourvoient à notre nourriture et aux besoiiis de nos indus- 
tries. Ils sont une des principales sources de la richesse publi- 
<i[ue, et leur disparition cause la ruine d'un pays. 

Les forêts entretiennent la fraîcheur du sol qu'elles couvrent ; 
■elles arrêtent les vents et les nuages, rendant ainsi plus fré- 
•quentes les bienfaisantes pluies. Il est facile de constater que 
les régions boisées sont aussi celles où il pleut le plus souvent, 
•et par conséquent celles qui redoutent le moins la sécheresse. 

Par leurs racines, les arbres retiennent la terre sur les 
-montagnes; par leurs feuilles qui tombent en automne et 
s'accumulent dans les creux ou autour de leurs troncs, ils 
empêchent le ravinement des côtes abruptes en obligeant les 
■eaux à s'infiltrer lentement dan^ la terre pour sortir ensuite 
dans la vallée en sources nombreuses et fécondantes. Les 
forêts sont donc le grand régulateur des cours d'eau, et jamais 
les inondations n'ont été plus fréquentes que depuis le déboi- 
sement des montagnes. Chaque année, la fonte des neiges au 
printemps et les orages en été précipitent en torrents im- 
pétueux des masses d'eau considérables dans les rivières et 
dans les fleuves ; ceux-ci se trouvant trop étroits débordent 



^ - ^ . 
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et se répandent dans les campagnes voisines, ravageant tout 
sur leur passage, semant partout la raine et souvent le deuil. 

Les forêts ont aussi une grande influence sur la régularité 
des saisons : en répandant la fraîcheur autour d'elles, ellea 
tempèrent la chaleur de l'été ; en barrant la route aux vents 
du nord, elles rendent les hivers moins rigoureux. 

Par leurs feuilles, les arbres purifient l'atmosphère. Chacun» 
sait que, s'il est dangereux de garder la nuit des fleurs ou de» 
arbustes dans sa chambre à coucher, il est au contraire très- 
agréable et très sain de se reposer le jour, quand il fait chaud 
surtout, à l'ombre du feuillage ; car si la nuit les purties vertes- 
des végétaux absorbent l'oxygène, par contre, sous l'action de^ 
la lumière, elles absorbent l'acide carbonique pour en retenir 
le carbone et rejettent dans l'atmo^^phère l'oxygène qui nous- 
fait vivre. Aussi l'air des montagnes boisées est- il plus pur 
que celui de tout autre endroit ; c'est pourquoi les médecins* 
recommandant aux malades qui soufl'rent de la poitrine de- 
séjourner au milieu des boi^. Cette pureté de l'air dans les- 
régions forestières nous explique la longévité de la vie chez, 
les montagnards. Nulle part on ne rencontre autant de vieil- 
lards centenaires que dans les régions montagneuses et- 
forestières. 

Il est donc regrettable, tant pour la prospérité de l'agricul- 
ture que pour l'hygiène publique, de voir chaque jour la. 
cognée du bûcheron abattre ces grands arbres séculaires qui 
s'élevaient majestueusement sur nos montagnes et en faisaient 
l'ornement. 

Si, cependant, nous ne pouvons empêcher le mal de se faire^ 
tâchons au moins de l'attënutr le plus possible en pîantant> 
toujours nous-mêmes quelques arbres, en remplaçant ceux qui 
meurent ou que nous sommes parfois obligés d'arracher; ces- 
arbres grandiront et nos descendants en retireront les produits.. 

En août dernier, je fus invité avec ma famille à passer quel- 
ques jours à la campagne chez des amis. La chaleur était si 
accablante que nous prenions tous nos repas dans une cour 
très coquette et très fraîche. Cette cour, quoique assez vaate^ 
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était totalement ombragé par les rameaux d'un lierre superbe 
qui ne laissait traverser aucun rayon de soleil. 

Ce lierre, ou plutôt ces lierres, car ils sont deux, objets de 
notre admiration, ont une origine charmante, une vraie idylle 
que Taimable maîtresse de maison voulut bien nous conter 
ainsi : « Mon arrière-grand-père, nous dit Mme Ch., après avoir 
fait les campagnes de la Révolution, fut un jour, pendant 
TEmpire, blessé sur le champ de bataille. Guéri de sa blessure, 
il revint ici auprès de ses parents, et quelque temps après, se 
maria. Le repas de noce eut lieu dans cette même cour où 
nous sommes. A la fin du dîner, en mémoire de cet heureux 
jour, les deux nouveaux époux plantèrent chacun une bouture 
de lierre de chaque côté du puits que voilà et qui nous donne 
de leau si fraîche. Les deux lierres grandirent, ils grimpèrent 
aux pieux de chêne qui supportait la poulie, ils entrelacèrent 
ensuite leurs rameaux, les rameaux se soudèrent si bien que, 
si Ton ne voyait aujoud'hui leurs deux troncs robustes, on 
croirait que cet immense parasol de feuillage n'a qu'un seul 
pied. Les pieux de chêne ont pourri, avec le temps, Tarrière- 
grand'mère et l'arrière-grand-père sont morts, mais les deux 
lierres, où des milliers d'abeilles bourdonnent, sont toujours 
là, supportant la même poulie de bois qui grince chaque fois 
que je puise de l'eau pour arroser mes fleurs. » Ce lierre, pré- 
cieux héritage laissé par le vieux brave à ses descendants à 
qui il procure un peu de fraîcheur dans un endroit chaud et 
sec, est un objet de vénération pour toute la famille. 

Louis Maurel. 



DES OISEAUX BIEN TRAITÉS 



Nous lisions dans un de nos échanges d'Europe, il y a quel- 
que temps; que le froid est survenu de si bonne heure en 
Suisse, cet automne, que les Hirondelles ont été surprises par 
cet hiver prématuré avant leur départ pour les régions du 
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Midi. Un grand nombre de ces oiseaux ont été gelés à mort. 

Sur les bords du lac des Quatre-Cantons, près de Lucerne, 
on pouvait prendre avec la main des Hirondelles engourdies 
par le froid. La Société ornithologique de Lucerne en a fait 
recueillir le plus qu'elle a pu, les a tenues au chaud et nourries 
de son mieux. Puis elles les a expédiées, au nombre de 200, 
jusqu'à la frontière italienne, au delà des Alpes, où on les a 
laissées sVnvoler. 

Voilà un exemple de commisération ornithologique qui sort 
de l'ordinaire, et qui mérite d'être cité à la louange de la So- 
ciété ornithologique de Lucerne. 

Cela montre aussi qu'en Europe on tient grand compte des 
services que rendent les oiseaux insectivores. 



NOS LTDIDES D AUTREFOIS 



La Bibliothèque du Parlement de Québec a reçu dernière- 
ment le fascicule 27e du Oenera Insectoram ( Bruxelles ), qui 
est consacré à la famille des Lydidœ ( Hyménoptères ). Nous 
avons pu de la sorte avoir des nouvelles des deux espèces de 
Lyda que nous avions décrites en 1879, dans le Naturaliste 
carut^dien, vol. xi. 

La L. Chicoatimiensis avait été décrite dix ans auparavant 
par Norton, sous le nom de L. Tnaculiventris. Par contre, la 
L. Provancheri a été maintenue, mais changée de genre ; c'est 
maintenant : Paviphilius Provancheri H. 

Quant aux espèces décrites par l'abbé Provancher, voici ce 
qui en est advenu : 

Lyda Quebecensis — Cephaleia Quebecensis Prov. 

Lyda Burquei — Pamphilius Burquei Prov. 

Lyda Harringtoni — " " Harringtoni Prov. 

Phyllœcus bicinctus — Macrocephus bicinctus Prov. 

Cephus iuterruptus — Janus abbreviatus Say. 
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LES OISEAUX SONT ILS ATTACHÉS 
AU PATS NATAL ? 



Le retour des hirondelles au nid qu elles ont construit et des 
jeunes au logis qui les a vu naître, est un fait connu depuis 
longtemps. Les expériences souvent renouvelées depuis la clas- 
sique hirondelle « qui revient de chez Antoine » en sont la 
preuve. 

Ce retour au ni 1 natal suint parfois d'une année à l'autre 
des fluctuations importantes. Je donnerai comme preuve quel- 
ques notes vieilles de quelques années, recueillies par mon 
frère, et que j'ai continuées jusqu'à ces derniers temps sur le 
nombre de nids* occupés par les hirondelles à la maison de 
mon père. 

En 1882, six nids ont été occupés par les Hirondelles rusti- 
ques ; neuf en 1885 ; treize en 1887. A partir «le cette date, le . 
nombre décroît pour tomber à trois nids en 1904. 

Pour le Chélidon de fenêtre, Ghelidon urbica, alors que 
quarante-deux nids sont occupés en 1885, je n'en vois plus que 
«eize qui reçoivent leurs propriétaires en 1904. 

Pauvres Hirondelles, la destruction de leur espèce est donc 
bien considérable. Alors que rien n'a été modifié dans l'emplace- 
ment de leur ancienne tribu, j'enregistre avec peine les vides 
qui se sont creusés dans la colonie de ces oiseaux, hôtes respectés 
de ma maison natale, En revanche, je note avec plaisir, pour 
l'espèce proche parente des Martinets noirs, une augmentation 
très sensible de ces oiseaux dans la région où je chasse, ac- 
croissement que j'observe depuis ces trois derjaières années. 

La Chouette Chevêche couimune, Noctua minoSy revient 
pendant de longues années pondie ses œufs dans le même 
trou. De 1889 à 1903. j'observe un de ces oiseaux nichant ré- 
gulièrement dans la toiture d'une magnanerie, où sa couvée est 
respectée religieusement pour la guerre incessante faite par la 
mère aux rongeurs qui détruisent les vers à soie. Rien de plus 
curieux que les jeunes chevêches courant comme des rats sur 
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les chevrons, sautant sur les claies où mangent les vers, au* 
milieu du va-et-vient des magn^niers qu'ils se contentaient de- 
saluer au pas-aç^e d'un clai|iiement de bec bien senti. 

De 1895 à 1902, je trouve un de ces mêmes oiseaux log^^ant 
sa couvée dans un petit terrier creusé par les lapins, dans la^ 
berge d'une petite rivière ; l'emplacement de la nichée était 
toujours placé juste au-dessous d'un sentier, à 40 centiniètres 
de profondeur, sons les pieds des promeneurs dont le bruit 
des pas ne parvenait pas à troubler la quiétude de la couveuse. 

Non loin de là des crevasses des rochers, où les lapins se ré- 
fugient, servent d'abri à une petite bande de Chevêches ; il est 
plaisant de voir sortir de ces terriejs, lorsqu'on y lâche le- 
furet, l'oiseau de Minerve au lieu de Jeannot lapin. 

Les trous des vieux arbres, des mûriers surteut, servent de 
repaire pendant longtemps à presque toute la famille des Ra- 
paces nocturnes qui y reviennent pondre ou s'y cacher pen- 
dant le jour. 

Une Effraye commune, Strix flammea, passe tontes les 
journées d'automne et d'hiver dans un des gretners inoccupés 
d'une maison que je possède dans le village. Depuis trois ans 
je trouve régulièrement cet oiseau perché sur la même poutre;, 
dans les jours de printemps et d'été, l'Effraye manque souvent 
à son perchoir : l'amour, les soins du ménage, etc., etc., l'en 

m 

éloignent sans doute. 

Je visite chaque année la nichée d'une Cresserelle, Faico^in- 
nuncîdus, qui, depuis dix ans, pond ses œufs dans le même 
trou d'un vieux moulin à vent. J'ai pu faire ainsi d'intéres- 
santes observations sur le régime des jetane^^. 

Pendant cincj ans, une Huppe vulgaire, Upupa epops, a 
établi son nid dans un clapier situé à la jonction de deux che- 
mins. La couvée était placée dans les mêmes conditions anor- 
males que cel'es signalées par M. Xavier Raspail dans le n° 2 
du tome IX ( 1897-1898) de l'Omis et relatives au même oi- 
seau. 

Certains passereaux, le Rossignol en particulier, dont je re- 
lève sur mes notes l'attachement au même buisson, reviennent 
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"tous les ans élever leurs petits dans les mêmes lieux, et tout 
«le porte à croire ([ue ce sont les mêmes oiseaux ou leurs dea- 
-cendants qui viennent jusqu'au milieu des villes occuper 
•chaque année la tnême touffe d'arbuste qui leur est propice. 

Deux couples de Traquet stépazin, Saxicola stapazina, ni- 
'Chent tous les ans dans les vignes des abords du village. On 
chercherait vainement ailleurs à trouver un de ces oiseaux 
-qui, soit dit en passant, deviennent pouf ma région d'une ra- 
reté exceptionnelle alors qu'ils étaient communs autrefois. 
Tout près du puits de la maison, un vieux tronc de mûrier 
nain voit revenir, depuis 1899, une famille de Mé^^ange char- 
bonnière, Parus major. 

L'ornithologie est pauvre de documents précis sur l'âge 
■qu'atteignent les oiseaux à l'état sauvage. L'observation du 
retour aux mêmes lieux par les mêmes oiseaux fournirait sans 
-doute, dans une certaine mesure, des détails intéressants sur la 
longévité du monde ornithologique. 

Saint-Geniès-de-Malgoires ( Gard ). 

Albert Hugues. 
{La Feuille des Jeunes Naturalistes.) 



CONSERVÂTIOtT DES PLANTES D'HERBIERS 



Tous les botanistes gavent qu'une collection de plantes sè- 
ches, si elle n'est pas l'objet de sDins constants, ne tarde pas à 
-être plus ou moins gravement détériorée par les minuscules 
larves de petits insectes, entre autres des Cis et des Anobium. 

Le moyen de préservation généralement employé consiste à 
tremper les plantes dans une solution de bichlorure de mercu- 
re (sublimé corrosif^. Après les avoir laissées sécher, on les re- 
met en place dans l'herbier et elles deviennent pour un temps 
indéfini invulnérables aux attaques des insectes. 

Voici les proportions des sels employés au laboratoire de 
Botanique du Muséum de Paris pour l'empoisonnement des 
plantes d'herbiers. 
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Eichlorure de mercure pulvérisé 35 gram. 

Chlorhydrate d'ammoniaque pulvér. . . 15 — 
Alcool à 0,90° 1 litre. 

Faire fondre le sel.de mercure dans Talcool. 

Faire fondre le sel ammoniaque dans la contenance d'un 
verre d'eau. Quand les deux matières sont bien fondues, on 
mêle les liquides et on agite, puis on laisse reposer quelques 
heures. 

On aura ainsi 1 litre 1/5 de liquide dont on se servira dans 
un plat long ou mieux une cuvette à photographie de 0,47 sur 
0,37 cent. 

Tremper les plantes dans cette solution à l'aide de pinces 
en bois. 

Avec la quantité ci-dessus indiquée on peut empoisonner 
150 plantes, en moyenne. 

Le restant du liquide sera versé dans une bouteille ad hoc 

au moyen d'un entonnoir de verre dan»? lequel on aura mis un 

papier à filtrer. 

(Revue scientifique du Bourbonnais,) 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Phi- 
ladelphia. Vol. LVII, P. IL 1905. 

— Canadian National Park ( Rocky Mountains). Banff> 

Alberta. 

Cette jolie brochure, somptueusement imprimée et illustrée, 
a été publiée par le ministère de l'Intérieur, Ottawa. 

— Voyage de LL. A A. RR. le duc et la duchesse de Corn- 
wall et d'York au Canada, en 1901, par Joseph Pope, C. M. G., 
sous-secrétaire d'Etat. Ottawa.1905. , 

La presse du pays a justement loué la perfection typogra- 
phique et la richesse d'illustration de cet intéressant volume. 

— Bihliography of Canadian Zoology for IdOJp (exclusive 
of Entomology, but inclusive of papers on Foreign Zoological 
Subjects, by Canadian Writers), by J. F. Whiteaves. Ottawa, 
1905. 
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— 35th Annual Report of the EntoTnological Society of On- 
tario, 1901 Toronto. 1905. 

Brochure in-8 de 112 pages, abondamment" illustrée. 

Cette publication est du plus haut intérêt pour les amateurs 
d'entomologie du Canada. Bien que la liste des membres de 
la Société compte plusieurs Canadiens- Français de la province 
de Québec, le Rapport ne contient de travaux d'aucun d'eux : 
ce qui s'explique très bien par la question de langue: 

— Annales de la Société entomologiqwe de Belgique. 
Tome 48. Bruxelles. 1904. 

— ( Contributions from the U. S. National Herbarium. Vo- 
lume IX. ) The Useful Plants of ihe Island of Guam. Bj^ 
W. Edwin Safford. Washington. 1905. Volume in-8 de 416 
pages. , . 

Beau volume, imprimé et illustré avec la perfection habi- 
tuelle des publications de la Snjithsonian Institution. 

— Almanach Agricole, Commercial et historique de 1906, 
publié par la compagnie J.-B. Rolland & Fils, Montréal. 

Dans . cette 40ème édition se trouve le nom' de tous les 
Membres du Parlement fédéral tl de la Législature de Qué- 
bec, de la Hiérarchie catholique du Canada, l'administration 
des divers départements de la province de Québec, et grand 
nombre d'informations très utiles. 

Cet Almanach est en vente chez tous les ja-incipaux librai- 
res à 5 et s l'ex. 

— Almanxich des Familles, 1906, publié par la compagnie 
J.-B. Rolland & Fils, Montréal. 

Cet Almanach, qui en est à sa 29ème année, contient tous les 
renseignements d'usage, d'intéressants récits, Légendes, Anec- 
dotes, Bons Mots, Pensées, Conseils sur la vie pratique. Econo- 
mie doniestique, etc. 

— (Memoirs of the American Muséum of Natural History. 
Vol. III.) ///. Décorative Art of the Huichol Indians, by 
Cari Lumhoitz. 

— On the absorption of electrqmagnetic waves by living 
vegetable organisms, by Geo. O. Squi<r, Ph. D., Major, Signal 
Corps, U. S. San Francisco. 1904. In-8°, 32 pages. 

L'objet de ce savant mémoire est de relater des expériences 
heureuses et intéressantes faiUîS ea Californie, sur l'emploi des 
grands arbres, en pleine végétation, dans la télégraphie sans fil. 

— Bulletin of the American Museiim of Natural History. 
Vol. XX, 1904. 

Au nombre des 38 mémoires scientifiques contenus dans ce 
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volume, sigDalons le^ suivants : New Forms of the Mountain 
Goat, Oreamnos (Allen) ; Mammals collected in Alaska, 1903 
(Allen); Birds collected in Alaska, 1903 (F. M. Chapman). 

VIENT DE PARAITRE: 
Traité élémentaire de zoologie et d'hygiène 

par l'abbé V.-A. Huard. 

Vol. in-8'' de viii-260 pages, illustré 
de 202 gravures dans le texte. 

Prix : lex. broché : $0.75. — Franco, $0.82. La dz. $8.00. 
reliure toiUs $1.00. — franco: $1.10. La dz. $10.50 

En vente : Au Secrétariat de l'Archevêché, Québec ; Au 
Musée du Parlen-.ent, Québec; Chez les principaux libraires 
de Québec et de Montréal. 

Aubanel Frères, E liteurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon, France. 

Les Pltites Vertus et les Petits Défauts de la Jeune 
Fille au pensionnat et dans sa famille. Par l'Auteur des 
Paillettes d'Or. — Ouvrage recom mandé par le gouvernement 
Belge, comme livre destiné aux distributions de prix. Approuvé 
par S. G. Mgr l'Archevêque d'Avignon et S. G. Mgr l'Evêque 
de Fréjus et Toulon. 46™® édition. — Un joli volume in-18 de 
166 pages. Broché : f r. 70. 

La Science du Ménage, complément de l'éducation de 

la jeune FILLK AU PENSIONNAT ET DANS SA FAMILLE, par l'Au- 

teur des Paillettes d'Or. — Ouvrage recommandé par le gou- 
vernement Belge, comme livre destiné aux distributions de 
prix. Approuvé par S. G. Mgr l'Archevêque d'Avignon et S. 
G. Mgr l'Evêque de Fréjus et Toulon. 22'' édition. — Un joli 
volume in-18 de 155 pages. Broché : fr. 70. 
Almanach DE LA Santé ET DE l'Hygiëne a l'usage des 

FAMILLES ET DES COMMUNAUTÉS RELIGIEUSKS, par un Docteur 

en Médecine. Un joli volume in-16, de 112 pages. Broché : 
fr. 60. 
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LE TRENTE-TROISIÈME 



Ce titre un peu étrange n*a rien à faire, qu'on veuille 
bien le croire, avec tel haut grade de la diabolique franc-ma- 
çonnerie. C'est tout simplement le nombre ordinal du vo- 
lume nouveau que nous commençons en ce mois. 

Disons, g'îns y insister beaucoup, que notre Naturaliste 
canadien est déjà parvenu à un bel âge, pour une revue 
canadienne-française consacrée à l'œuvre scientifique. Elle 
a vu, au cours de sa carrière d'un tiers de siècle, naître et 
mourir tant de publications littéraires, artistiques ou politi- 
ques, qui s'adressaient par conséquent à une clientèle rela- 
tivement considérable ! 

Quant à la clientèle du Naturaliste^ elle est nécessaire- 
ment réduite, puisque l'étude des sciences naturelles compte 
si peu d'adeptes parmi nous. Nous savons parfaitement que 
la plupart de nos abonnés qui restent fidèles à cette revue 
ne le font que par patriotisme, parce qu'ils la considèrent 
comme une sorte d'oeuvre nationale, ce qu'elle est bien en 
effet. C'est que, grâce à cette modeste publication, le Ca- 
nada français a toujours bien un représentant dans la presse 
scientifique qui de nos jours a pris tant d importance dans 

tous les autres pays. 

i . . « • . . . . . 

I — Janvier 1906. 
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Sur la fin de sa vie, le fondateur du Naturaliste se dé- 
solait de voir que le goût de Phistoire naturelle faisait si 
peu de progrès chez les Canadiens-Français ; il allait jus- 
qu'à se demander si les quarante années de ses efforts et de 
ses travaux n'avaient pas été inutiles à ce point- de vi e. 
Assurément son zèle n'avait pas été sans résultat ; mais 
celui-ci était loin d'être en proportion de celui-là. Il faut 
bien reconnaître que, depuis les quatorze ans que l'abbé 
Provancher est décédé, la situation ne s'est pas non plus 
beaucoup améliorée. 

Il est permis toutefois d'espérer que l'introduction récente 
des éléments des sciences naturelles dans le programme d'étu- 
des des écoles publiques de la Province devra, à la longue, 
avoir pour effet de répandre parmi la population un certain 
intérêt pour la connaissance des trois règnes de la nature. 
Les instituteurs et les institutrices étant désormais tenus, 
par les nécessités de leur enseignement, d'acquérir des no- 
tions plus ou moins développées sur les sciences naturelles, 
il est très probable qu'un certain nombre d'entre eux seront 
pris à l'appât, et voudront pousser assez loin l'acquisition 
de connaissances si facilement passionnantes. 

Mais nous ne verrons rien de sérieux, en la matière, tant 
que l'histoire naturelle ne recevra pas de l'enseignement 
secondaire, en notre Province, une attention beaucoup plus 
grande qu'aujourd'hui» Et rien ne permet encore de conjec- 
turer à quelle époque se produira une réaction de ce genre, 
qui compléterait enfin, nous en sommes sûr, la prédomi- 
nance intellectuelle des Canadiens-Français sur toutes les 
races qui les entourent. .En attendant, ce sont les Anglais, 
non seulement d^ici, mais de l'Ontario et des Etats-Unis, 
qui sont chargés d'étudier l'histoire naturelle de la province 
de Québec, ce qu'ils ne peuvent d'ailleurs accomplir qu'a- 
vec beaucoup de lenteur» * 

Revenant, après cette digression sur le peu de progrès 
que fait en notre Province l'étude des sciences naturelles, ' 
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sur la question de la clientèle du Naturaliste canadieh 
nous avons la satisfaction de voir que les désabonnements 
sont assez rares Par exemple, nous sommes chagrin de 
constater que la qualité d'abonné au Naturaliste n^ confère 
pas rimmortalité, au moins ici-bas : de temps à autre des 
croix s'élèvent, comme en un cimetière, sur nos listes, déjà 
si peu longues. Ces disparitions, pour ùause de décès, et 1rs 
quelques désabonnements qui se produisent chaque anuée, 
créent des vides que les abonnements nouveaux ne suffisent 
pas à remplir. — Et, encore, si tous ceux qui restent pre- 
naient soin de payer leur abonnement ! — En tout cas, nous 
voyons s'approcher le moment déplorable où les recettes ne 
seront plus suffisantes pour couvrir les dépenses. Cela ne 
veut pas dire, par exemple, qu^alors le Naturaliste se cou- 
chera dans la tombe, et cette fois pour ne plus en sortir. 
Ah non ! C'est même alors que son existence deviendra 
réellement merveilleuse : car il n'est pas ordinaire de voir 
une œuvre marcher Toujours, en déficit toujoi:rs et jamais 
,en faillite ! . . Mais, comme à chaque jour suffit son mal, 
n'appuyons pas sur ces perspectives plus glorieuses que ré- 
jouissantes, et occupons-nous plutôt du présent. 

Nos lecteurs ont dû trouver que notre revue avait l'air, 
après tout, d'être plus ou moins malade, à voir depuis quel- 
que temps ses livraisons ne leur parvenir que plusieurs se- 
maines après le mois dont elles portaient la date. Cela 
pourtant n'était pas le moins du monde un symptôme de 
maladie, mais le résultat de circonstances qu'il n'était guère 
en notre pouvoir de modifier. Heureusement, d'ici à peu 
de mois, cet état de choses va s'améliorer, et le Naturaliste 
reprendra ses dates régulières d'apparition. 

Nous comptons bien aussi, au cours du présent volume, 
reprendre, et pour les terminer, la biographie de notre Fon- 
dateur, l'abbé Provancher, et la monographie des Mol lus- 
ques de la province de Québec. 

Nos collaborateurs, désintéressés autant que dévoués, 
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nous continueront sans doute leur important concours à 
cette œuvre, qui est autant la leur que la nôtre. Ce groupe 
encore si restreint de nos natuialistes écrivains, nous espé- 
rons le voir se grossir de quelques nouvelles recrues. Car 
nous ne serons jamais trop nombreux pour étudier Phis- 
toirelle naturelle d'un pays aussi vaste que même la seule 
province de Québec. Du reste, cet excès dans le nombre 
des naturalistes canadiens-français, nous ne sommes pas 
près, suivant les apparences, d'avoir à le déplorer et à le 
réprimer. 

LA PRATIQUE DE L'HISTOIRE NATURELLE 



Nous commençons en ce numéro une série d'articles sur 
l'organisation d'une collection entomologique. Nous y don- 
nerons successivement les directions les plus pratiques sur 
la chasse aux insectes, la façon d'assurer la conservation 
des spécimens, la manière de les disposer, le matériel re- 
quis pour ces diverses opérations. 

Il est probable que nous continuerons ensuite ce travail 
par des directions destinées à aider les amateurs en d'autres 
branches des sciences naturelles. 

Pour rédiger ces renseignements pratiques, nous met» 
trons à profit les travaux des spécialistes, l'expérience <ies 
collectionneurs et nos propres observations personnelles. 



■^^^ 



LE MENU DU '^NATURALISTE" 

Depuis longtemps nous regrettions que le défaut d'espace 
nous empêchât de faire profiter nos lecteurs, à l'occasion, 
d'excellents articles que nous rencontrions souvent dans les 
revues scientifiques de l'étranger. De ce temps-ci, et en 
attendant que nous puissions commencer la publication des 
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travaux de longue haleine dont nous parlons ailleurs, nous 
pouvons reproduire! quelques articles de cette sorte, prove- 
nant surtout des revues de France. 

Nous n'avons pas besoin de dire, au reste, que notre sa- 
tisfaction serait encore plus grande, si nos collaborateurs se 
faisaient plus nombreux et remplissaient même toutes nos 
pages d'écrits relatifs à l'histoire naturelle du Canada, 
comme cela s'est déjà vu dans le passé, non encore beau- 
coup lointain, de notre revue. 



^• » 



QUEL EST CE POISSON ? 

Nous avons reçu de M, H. Vassal,' industriel de Drummondville, P. 
Q.y la lettre suivante. Si quelqu'un de nqs lecteurs reconnaissait de quel 
poisson il peut être ici question, nous le prions de nous en informer. 

Monsieur, V ' 

Permettez-moi de vous entretenir' d'un poisson capturé 
dans un rets dans les environs de Kikandatch, un poste de 
la Cie de la Baie d'Hudson, sur le haut du Saint-Maurice, 
il y%a cinquante-six ans. 

C'est vous dire assez que la description que Je puis 
vous en donner ne peut pas vous satisfaire ; mais je puis, du 
moins vous en donner certains traits caractéristiques qui 
vous permettront d'en obtenir une description par l'entre- 
mise des missionnaires visitant les Sauvages de Wamonta- 
chingue et de Kikandatch.— On m'a nommé ce poisson une 
Carpe rouge ; la tête est certainement celle d'une carpe, 
mais plus petite que celle de nos carpes ; le corps est allqn- 
gé comme celui de la truite, mais le ventre eist plat et sa 
forme est celle d'un triangle bien prononcé; les écailles sont 
petites comme celles du hareng, la peau est d'un rouge sang 
sur les côtés et plus foncé sur le dos. Je ne puis vous dé- 
crire les nageoires, cependant celle du dos m'a paru tout à 
fait étrange. De souvenir je risquerai de dire qu'elle consis^ 
tait en une touffe de pointes à plusieurs rangs n'étant pas 
reliées entre elles comme les nageoires ordinaires. 
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Coinme comestible, je me rappelle que nous Pavions clas- 
sé parmi nos meilleurs poissons d'eau douce du Canada, tels 
que la truite et le poîssoù blanc (FAtikamak des Têt'^s de 
Soûle). Montpetit ne paraît pas en avoir donné la descrip- 
tion parmi les poissons d'eau douce du Canada> et s^il ue 
vous est pas connu, il me paraît mériter de l'être, 

Montpetit dit dans son ouvrage ne pas connaître la nour- 
riture du poisson blanc. Un m'a dit qtt'il se nourrissait 
d'un brin d'herbe qui croît sous Peau à la décharge de sour- 
ces souterraines ; îl prend aussi la mouche à fleur d'eau 
comme la laquaîche. 

Pour connaître la valeur de ce poisson, il faut le manger 
frais sortant de Teau \ dans cet état on peut s^en nourrir 
presque constamment sans en être dégoûté ou rassasié. 

H. VASSAL. 

^^^^^^^ 

CHRONIQUE 



J^s métiers chez les animaux, — ^^Les abeilles sont des gnéo 
mètres : leurs cellules sont construites 'de façon à avoir, 
avec îé moins de matériaux possible, les plus grands espa- 
ces et le moins de perte possible. La taupe est un météoro- 
logiste. La torpille, la raie et la gymnote sont des électri- 
ciens. Le nautilus est un navigateur, il lève et baisse ses 
voiles, Jette et lève l'ancre et accomplit encore d'autres ex- 
ploits nautiques. Des trfbus entières d'^oîseaux sont des mu- 
siciens. Les chenilles filent de la soie. L'écureuil est un 
nautonîer, il traverse une rivière avec un éclat de bois on 
un morceau d^écorce pour canot et sa queue pour une voile. 
Le castor est un architecte, un constructeur et un scieur de 
bois r il abat des arbres et bâtit des maisons. et des barrages. 
La marmotte est un ingénieur civil : elle ne construit pas 
seulement des habitations, mais aussi des aqueducs et des 
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drains pour les conserver sèches. Les fourrais blanches en- 
tretiennent une armée permanente et régulière, 

* * 

Un étrange oiseau.-^On trouve, en NouVèlk-Zélande, le 
kiwi, un étrange oiseau de la famille de l'autruche. Les au- 
truches ont deux orteils, mais les moas d*antan avaient 
trois orteils; il en est de même des émus, des casoars «et 
-des rhéas, les autruches de l'Amérique du Sud* Le kiwi 
dame le pion à tous ces échassiers, par il a quatre orteils. ^ 
Autre particularité : tout en appartenant à la famille des 
échassiers, il a la taille d'une poule domestique. La tête 
est petite, son cou gros et fort, et son bec long et mince ; 
ks narines se trouvent tout près de l'extrémité du bec ; les 
jambes sont courtes, mais les muscles des cuisses sont très 
développés et les pieds sont forts et pourvus de griffes ai- 
guës. Le kiwi est un oiseau apparemment sans ailes ; il ne 
montre pas non plus trace de queue ; mais à la place de cet 
appendice il y a des plumes longues, étroites et semblables 
à des cheveux, cependant que la partie antérieure de la tête 
et les côtés de la face ont des antennes éparpillées çà et là 
qui ressemblent à des poils. 

* 

* * 

Les journaux d^Honolulu (îles Sandwich) mentionnent 
le fait qu'un pêcheur japonais de cette ville a pris une es- 
pèce de poisson qui n'a encore jamais été vue. On Pa ap- 
pelé le poisson-grenouille, parce qu'à part des ouîes et des 
nageoires habituelles, ce poisson a des pattes et des pieds ! 
On est prié de ne pas oublier que les îles Sandwich sont 

aujourd'hui une colonie des Etats-Unis d'Amérique. 

* 

* * 

Il paraîtrait que Phuître, même éloignée de la mer, ouvre 
ses écailles à l'hçure où la marée moatante couvre les ri- 
vages de son pays d'origine. Elle sait quand elle a faim et 
mange toujours avant que la mer monte. 
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/ if. ip. 

Le jardin zoôlogique de Dublin (Iriande) offre en ce 
moment le curieux sfpectacle d'une lapine qui élève un 
jeune siffleux, dont les parents sont m'irts. La petite mar- 
motte ?e couche sur le dos de sa mère adcptive. 

On vient de trouver^ enfonaé à une grande profondeur 

dans une mine de charbon près de Stratford (Angleterre)^ 

un sabot de cheval pétrifiée Le 5^bot est d*une grandeur, 

extraordinaire, ce qui permet de supposer que, dans les 

temps préhistoriques, les chevaux étaient plus grands qu'ils 

6e le sont aujourd'hui. 

HENRY TILMANSv 



LES RATS AU MANITOBA 



Nous avons entendu souvent les pionniers du Saguenay 
parler du temps où les Rats domestiqufes étaient inconnus 
dans cette région de la Province. Mais il y a déjà des an- 
nées qu^une pareille lacune dans la faune saguenéenne a 
été comblécy grâce sans doute aux facilités de communica- 
tion qui se sont établies, par eau et par terre, entre fce dis- 
trict et le reste du pays, et dont les quadrupèdes sont aussi 
à même que les bipèdes de profiter à l'occasion. 

D'autre part, la Northwest Review^ de Winnipeg, iîous ap- 
prenait, dans sou numéro du 13 janvier, que le Manitoba 
manque encore de Rats, mais que cette situation^suivant les 
prévisions les plus raisonnables, ne va plus durer longtemps. 
*'The ratless days of tbe Canadian Northwest are nnm- 
bered," disait notre confrère. En effet, d'après les rensei- 
gnements qu'il a, le Rat s avance d'^année en année â tra- 
vers l'Etat dti North Dakota, Etats-Unis, et n'est pi lis, aux 
dernières nouvelles, qu'à 28 milles de Ta frontiéte-caiia- 
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dience, où il arrivera probablement dès cette année. D'ici 
à une couple d'années, il sera installé à Winnipeg même» 

Tout ce que l'on peut dire, c'est que le Rat ne fait que 
suivre le mouvement : on sait, en effet, qu'il y a ces années- 
ci un fort courant d'émigration du nord des Etats-Unis vers 
les provinces canadiennes de l'Ouest. 

Cette espèce animale, que l'on dit originaire des pays 
orientaux, n'en est pas d'ailleurs à sa première migration, 
puisqu'il lui aurait suffi de deux siècles pour infester l'Eu- 
rope et l'Amérique, 

OU IL EST DÉMONTRÉ QU'UN ENTOMOLOGISTE 
DOIT FAIRE UNE COLLECTION D'INSECTES 



Tous ceux qui ont l'occasion de voir une collection d'in- 
sectes, rangée systématiquement, trouvent cela beau et in- 
téressant. Il est en effet certain qu'aucun genre de collec- 
tions, ni de botanique, ni de numismatique, ni de timbres- 
poste, etc., n'offre l'attrait de casiers remplis de ces petits 
animaux, aux formes si curieuses, souvent si élégantes, ,et 
qui généralement se conservent avec tant de facilité tels 
qu'ils étaient au moment de leur mort. De cette admira- 
tion que l'on conçoit à la vue d'une collection de cette sorte, 
on passe aussitôt au désir d'en posséder soi-même une sem- 
blable. Mais la pliipart des gens en restent là, parce qu'ils 
n'ont pasr le loisir de se livrer à la pratique de l'histoire 
naturelle. ^ 

Quant à ceux qui éprouvent un goût spécial pour l'étude 
des sciences naturelles, et particulièrement pour celle de 
l'entomologie, nous disons qu'ils doivent absolument entre- 
prendre de faire une collection d'itisectes. S'ils ne se dé- 
cident pas à mettre de la sorte la main à la pâte, suivant 
le terme populaire, leur goût pour l'histoire naturelle ne 
sera iqù'tin ieu de paille, et s'éteindra facilement sous le 

2 — Janvier 1906s, 



lO LE NATURALISTE CANADIEN 

coup des impressions et des préoccupations qui se succèdent 
^ns relâche dans la vie. 

Le goût de l'entomologie, pour durer, doit être alimenté. 
Ôr rien ne saurait le soutenir et le développer comme le 
but que l'on se propose de trouver et de posséder le plus 
grand nombre possible d'espèces d'insectes. Les efforts qu'il 
faut faire pour rencontrer et capturer les espèces que l'on 
n'a pas encore, l'imprévu et le hasard qui marquent les 
trouvailles que l'on fait, la joie que l'on ressent à pouvoir 
ajouter à sa collection une espèce ou unei variété qui y man- 
quait, le désir de pouvoir encore combler le plus tôt pos- 
sible des lacunes qui y persistent : tout cela donne un in- 
térêt incroyable à l'occupation de réunir une collection 
d'insectes, et en fait bientôt une sorte de passion beaucoup 
plus vive, et surtout beaucoup plus justifiée que celle de la 
timbrophilie. Il y a, dans la classe entomologique, un nom- 
bre si considérable d'espèces différentes, qu'il est pratique- 
ment impossible, même pour ie seul pays qu'on habite, de 
les réunir à peu près au complet dans ses casiers. Cette dif- 
ficulté même d'atteindre le but projeté, jointe au plaisir 
d'ajouter sans cesse à sa collection, est justement ce qui en- 
tretient et aiguise, pour ainsi dire, ce goût que l'on ressent 
pour s'occuper d'entomologie. Il faut donc conclure, des 
considérations qui précèdent, que le fait de travailler à 
faire une collection d'insectes est le sûr moyen d'aimer 
l'entomologie, de conserver et d'accroître l'intérêt que l'on- 
prend à s'occuper de cette science, si attrayante quand on. 
s'y livre un peu sérieusement. 

Nous ajouterons que monter une collection entomologi- 
que, c'est la voie la plus certaine pour acquéiir la connais- 
sance du monde des insectes. En effet, il ne s'agit pas seule- 
ment de capturer et de fixer sur des épingles le plus grand 
nombre d'insectes que l'on pourra, et de remplir ainsi des ti- 
roirs ou des boîtes à fond recouvert de liège. Ce ne serait 
là que jeu d'enfant, et personne ne tiendrait, longtemps â; 
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faire de l'entomologie de cette façon par trop élémentaire. 
Ce qu'il faut, au contraire, c'est d'établir de l'ordre parmi 
les spécimens que l'on possède, c'est de les disposer suivant 
lés familles, les genres et les espèces auxquels ils appar^ 
tiennent; Or, pour trouver quelle est la place qui convient 
à chacun, il faut recourir aux descriptions faites par les 
auteurs, ou bien s'aider d'autres collections déjà classifiéesr 
mais chacune de ces deux méthodes exige une inspection 
très attentive, et même minutieuse, des spécimens, — par 
quoi l'on acquiert en peu de temps une connaissance appro- 
fondie des caractères anttomiques des insectes de tous les 
ordres. 

Du reste, ce qui attache vraiment dans la pratique de 
l'entomologie, ce n'est pas principalement l'étude faite dans- 
les livres, ni l'étude de l'insecte mort ; c'est plutôt, pour 
l'esprit curieux des choses de la nature, l'observation di' 
recte et personnelle de l'insecte vivant, l'observation de ses 
mœurs si curieuses et si différentes de celles des autres 
êtres animés. Ces connaissances prises sur le vif, on les 
acquerra par les efforts mêmes que l'on s'imposera pour 
capturer les spécimens destinés à sa collection, par la> re-^ 
cherche et la poursuite que l'on en fera dans l'air, dans 
l'eau, dans les gazons, dans les feuillages, dans les. milieux 
divers oii l'on a la chance de les trouver. 

On ne peut donc pas monter soi-même une collection 
sans acquérir des connaissances très variées- et d'un extra- 
ordinaire intérêt sur les insectes. 

Il y a même, en cette matière, et quelque surpre- 
nant que cela soit, un côté sentimental, poétique, voire hy- 
gîénique. 

Si vous voulez monter une collection d'insectes, vousi en- 
tendez bien que vous avez autre chose à faire qu'à vous 
balancer dans votre chaise berceuse. Vous ne vous atten- 
des pas que, dès vôtre intention proclamée hautement, les 
PapîUonSj les Ichneumons, les Carabes, les Libellules, etc. , 
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voût s'en venîr à tire-d'aile pour ne pas manquer Pbon- 
nenr d'entrer dans votre collection* Non, si vous ne bou- 
giez pas de votre chambre, vous ne pourriez guère collec- 
tionner que des espèces domestiques^ Mouches^ Punaises^ 
BlatteSy Criquets^ Poux et Puces : et encore, à part les 
Mouches domestiques, vous ne trouverez que très excep- 
tionnellement les autres espèces dans les maisons bien te- 
nues : ce qui, après tout, est fort heureux, si l'on se met 
au point de vue des gens' que l'entomologie n'intéresse 
d'aucune façon^ 

Il faut donc aller trouver les insectes où ils sont, c'est-à- 
dire dans les prés verdoyants, le long des gais ruisseaux, 
parmi les fieurs, sous les frais bocages. .Voyez- vous la poé- 
sie qui déjà se dégage de ce tableau tracé e i deux coups de 
pinceau?. .Et les "ombres" ne manquent même pas au 
tableau^ puisqu'il est nécessaire d'indiquer, comme endroits 
à scruter pour trouver certaines espèces, les bois pourris,^ 
les charognes, et autres obj.ets encore moins ragoûtants.. 

Mais ces courses à travers champs et forêts, dans l'at- 
mosphère salubre des campagnes, n'est-ce pas tout ce qu'il 
y a de meilleur pour la sari té à recouvrer ou à maintenir, 
tie plus hygiénique, en un mot ? 

Enfin, il reste encore un argument à présenter, pour 
achever de convaincre le lecteur qu'il y a peu de chose^ 
dans le monde profane, de supérieur au métier ou à l'art 
du collectionneur d'insectçs. 

Une collection entomolpgique n'a de valeur^ suivant le$^ 
idées qui ont cours aujourd'hui, qu'en proportion de ce que 
son histoire écrite est plus complète. 11 faut, en effet, que 
Ton puisse dire de chaque spécimen qu'il a été capturé en 
telle localité, et même à quelle d^te et par quelle personne. 
Ces renseignements s'inscrivent sur les étiquettes mêmes, 
des spécimpn^ ou dans un. registre spécial. 

Eh bien, il résultera de cette manière de procéder que 
votre collection sera comme le journal de votre vie, dxtiattt 
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votre carrière d'entomologiste. Chacun des spécimens vous 
rappellera l'agréable souvenir de tel voyage ou dt telle ex- 
cursion, dont les dates précises se trouveront fixées sur leis 
"étiquettes ou dans le journal de la collection. Quel charme, 
encore, de voir que tel spécimen a été capturé, il y a tant 
•d'années, par un ami disparu, dont vous n'aurez peut-être 
<jue cet unique souvenir ! 

La conclusion de ces considérations diverses^ c^est qu'il 
est indis{>ensable, pour quiconque veut étudier un peu sé- 
rieusement la vie entomologique, de se mettre sans aucun 
délai à réunir une collection d'insectes. 



INFLUENCE DE LA LUNE SUR LA VEGETATION 



A la suite de plusieurs études publiées sous ce titre, nous 
manifestions le désir de voir nos savants prendre en main 
cette question et chercher à la résoudre dans un sens ou 
dans l'autre. , 

Cet appel a été entendu, paraît-il, car le Bulletin de Vof- 
Jice de renseignements agricoles^ publié sous les auspices 
du ministère de' l'Agriculture, rend ainsi compte — -dans un 
de ses derniers numéros, des expériences que M. Camille 
Flammarion, l'astronome bien connu et si populaire, a 
commencées en rço^ à la station de climatologie agricole 
de Juvisy, afin de vérifier la réalité de l'influence que là 
commune croyance attribuée la lune sur la végétation. 

"Bien qu'invraisemblable au premier abord, dit M. Flam- 
marion, il y a cependant lieu d'^examiner avec soin si cette 
influence existe réellement. La lumière lunaire, en effet, 
diffère de la lumière solaire en ce qu'elle est relativement 
beaucoup plus riche que celle-ci en rayons obscurs, de sorte 
que ôe rayonnement particulier pourrait être une cause ca- 
pable de produire des effets spéciaux. La différence entre 
les effets dus à la lune croissante et à la lune décroissante. 
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si e!Ie existe, pourrait éofalement tenir à ce que le végétal 
ne se trouve pas dans les luêtnes coaditions : au dernier 
quartier^ le végétal reçoit le rayaniietnent lunaire après 
avoir subi le refroidissement nocturne dans la prenrière par-^ 
tie de la unit, tandis qu'eau premier quartier/ c'est Uinverse 
qui a Heu." , 

M. Flammariou a donc fait de nombreux semis à des 
dates correspondantes au^ différentes phases de la lune, en 
tenant compte de la température du sal au moment des se-^ 
mailles et de son hunridtté. 

*'l>es pois semés en nouvelle lune, le 15 avril, ont mieux 
réussi que ceux qui ont été semés en pleine lune le 3 mars ; 
les semis du dernier quartier (7 avril) et du premier quartier 
(22 avril) ont mal réussi. 

'•Pour les betteraves» c'est le semis du dernier quartier 
(7 avril) qui a le mieux réussi. 

*'Des carottes semées aux mêmes dates n^oiit réussi dans 
aucune des planche^. Des semis de poireaux n^ont présenté 
aucune différence bien sensible. La planche d'oignons la 
pli s belle a été semée en nouvelle lune, le 15 avril. 

"Des pommes de terre plantées en pleine lune^ le 29 
ayril, et au dernier quartier, le 7 mai, ont mieux réussi que 
celles qui avaient été plantées le 15 avril en nouvelle lune, 
et le 22 avril, au premier quartier, 

"Des haricots semés le 29 avril, en pleine lune, et le 7 
m?i, au dernier quartier, ont bien réussi, et la récolte a été 
abondant^ : semés en nouvelle lune et au premier quartier, 
ils ont donné un plus faible rendement. ' 

"Des romaines, des laitues, des choux, des radis, des ca- 
rottes ont été semés en pleine lune, le 29 mai et le 27 juin; 
en nouvelle lune, le 13 juin et le 13 juillet; la réussite a 
été bonne pour le serais du 29 mai ; dans les trois autres 
semis, les graines n'ont pas bien levé et les plantes sonf mal' 
venues." 

Sans doute, le résultat de ces premières expérieii!2es4i!a 
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Tieii de bitpn concluant, mais au moins, la science s^est mise 
en marche et maintenant nous avons lieu d'espérer qu^^elle 
lie s'arrêtera pas et nous fixera <}éËnîtivemetit^ans. .^ quel- 
<jues années. 

Cela ne doit pas empêcher nos lecteors de faire, de leur 
côté, de sérieuses «expériences. 

iPèlerin.) E. K. 



PUBLICATIONS REÇUES 

— Adtes de la Société linnéenne de Bordeaux, Vol. UlX. 
1904. 

— Bulletin de la Société royale de Botanique de Belgique^ 
3902-3-4-5, 

— (Bulletin of the U, & National Muséum, No 53, Part I) 
Catalogue oj the type and ûgured spécimens of fossils^ mi- 
nerai s\ rocks and ores in the deparrment of geology^ U. S. 
National Muséum^ Pari L Fossil invertebrates, Washing- 
ton. 1905. 

Ce volume, qui a plus de'ycX) pages, devra être suivi de 
plusieurs autres, pour contenir toute la liste des spécimens 
de l'immense musée de Washington» 

— Minnesota Plant DtseaseSy by E» M. Freeman, Saint-^ 
Paul, Minnesota, 1905. Volume in-8® de 43a pages, illus- 
tré de 211 gravures. 

Ce superbe vojume, publié aux frais de l'Université de 
Minnesota, contient une étude générale des champignons et 
autres organismes nuisibles aux végétaux de l'état du Min*- 
nesota, avec indication de procédés pour- lutter contre les 
ravages de ces maladies diverses. 

— (N. Y. State Muséum.) 2oth Report 0/ the State En* 
iomologist on Injurious and other Insects ofthe State c/Nèm 
York^ 1Ç04. Albany. 1905. 

Ce volume compte environ 250 pages, et les entomolo* 
cistes sont au fait de son importance scientifique. 
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— Annuaire statistique du Canada^ IÇ04, Ottawa. 1905, 

— Nous accusons réception de VAlmanach Agricole^ Com^ 
merciàl et Historique à't 1906, publié par la Compagnie 
J.-B. Rolland & Fils, Montréal, 

Dans cette 40e édition se trouve le nom de tous les 
Membres du Parlement fédéral et de la, Législature de 
Québec qui viennent d'être élus. Il contient aussi le nom 
de la Hiérarchie catholique du Canada, radminîstraiion 
des divers départements delà province de Québec, et grand 
nombre d'informations très utiles. Cet Almanach est en 
vente chez tous les principaux libraires au prix de cinq 
centins l'exemplaire. 

— Almanach des Cercles Agricoles^ 1906, publié par la 
Compagnie J.-B. Rolland & Fils, Montréal. 

Il contient, outre le calendrier ordinaire des autres aima- 
nachs, des conseils agricoles pour chaque mois, des articles 
sur la culture du sol, des notions sur l'horticulture, l'hy- 
giène, ainsi que des recettes sur l'économie domestique. 
Cet ouvrage fait vraiment honneur à son rédacteur M, Na- 
gant, du Journal d Agriculture, 

Cet almanach est en vente chez tous les principaux li- 
braires, à 10 cts. 

— Calendrier de la Puissance du Canada^ 1906. Ce ca- 
lendrier contient une liste complète de la hiérarchie ecclé^ 
sîastique, ainsi que le nom de tous les eurés de la Puis- 
sance. 

Il est en vente chez tous les principaux libraires à 5 cts 
l'exemplaire. 
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LE DISTRICT MINIER DE COBALT 



Roches et Minéraux 



Jusque dans ce<5 dernières années, avant la construction 
du chemin de fer de *'Témiscamingue et Nord d*Ontario^\ 
la région sise à POuest du lac Témiscamingiie n'était 
guère connue que des bûcherons ; ces braves gens, forts 
à la hache mais très faibles en, , .minéralogie, avaient 
même, dit-on, égratigné ou labouré, avec leurs charges de 
bois, mais sans y prendre garde, l'affleurement plus ou 
motns décomposé d'une grande et riche veine métallifère 
non loin de l'endroit où s'élève aujourd'hui la ville nais- 
sante de Cobalt- 

Au printemps 1903, quelques employés du ^'Temiscaming 
and Northern Ontario Ry^", attirés par la teinte rosée de 
certaines pierres (cette teinte rosée indique souvent un ar- 
séniate hydraté de cobalt, érythrite ou fleur de cobalt), 
conçurent Tidée que ces minéraux pouvaient avoir une 
certaine valeur économique. Plus tard on trouva des échan- 
tillons de niccolite (arséniure de nickel), et les découvettes 
de minerais reiativeraent rares de cobalt, de nickel et 
d'argent se succédèrent. Le bureau des raines de Toronto 
fit faire une étude de la région, et M. W. Miller, géologue 
provincial d'Ontario, publia l'été dernier un rapport très 

5 — Février, 1906. 
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intéressant^ avec une carte géologique détaillée, pouvant 
servir de guide à ton» ceux qui accourent eu foule pour 
prospecter et exploiter ce district. 

Actuellen>ent, on y a découvert plus de 40 -veines ou 
filonsy qui sont distribués sur environ 25. lots de 40- acres^ 
c'est-à-dire sur une petite surface entourant la ville de 
Cobalt y presque chaque jour on fait de nouvelles découver- 
tes en agrandissant le cercle des recherches. Les filons de 
minerais occupent presque sans exception des fissures verti- 
cales traversant le terrain ^^Huronien inférieur". 

Voici, d'après le géologue Miller, une liste des princi- 
paux minéraux et minerais que renferment les gisements 
du district de Cobalt : 

1. — 'Eléments métalliques (à l'état natif) : Argent natif^ 
Bismuth natif, Graphite. 

II. — Arséniures : Niccolite (arséniure de nickel) : chlo- 
anthite (biarséniure de nickel) ; Smaltine (biarséniure de 
Cobalt 

If 

III. — Arséniates ; Erytbrine ( arséniate hydraté de co- 
balt) ; Annabergite (arséniate hydraté de nickel, fleur de 

nickel). 

IV. — 'Sulfures : Argentite (sulfure d^argent) ; Millerite 

(sulfure de nickel). - 

V- — ^Sulfo-Arséniures : Mispickel (sulfo-ar$éniure de fer), 

VI. — -Antimoniures : Dyscrasite (antinioniure d'argent). 

VII. — Sulfo-autimoniures : Pyrargyrite ou argent rouge 
antimonié (sulfo-antimoniure d'argent). 

Tétrahédrite (sulfo-antimôniure de cuivre). 

Outre un certain nombre de produits d'altération des 
minéraux précédents, tels que l'asbolane (cobalt oxydé 
noir) qui est de la fleur de cobalt très altérée, on trouve 
encore d'autres sulfures non mentionnés ci-dessus, spéciale- 
ment dans la roche formant le mur de la veine ; ces der- 
niers consistent en pyrite de cuivre et bornite (qui sont des 
sulfures de fer et de cuivre), galène (sulfure de plomb) et 
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p\TÎtes de fer (sulfure et bisulfure de fer). La blende (sul- 
fure de ziiïc) s'y trouve aussi en certains points. 

Comme on le voit, il y a ici une remarquable collection 
•de minéraux relativement rares et nombreux. Ce groupe- 
inent présente quelque analogie avec les gisements célè- 
bres de 5oachimsthal, en Bohème, mais cependant ne sem- 
ble pas contenir, comme ces derniers, de Puraninite ou 
pechblende, ce fameux minéral d'uranium radio-actif donf^ 
M. et Mme Curie ont extrait le radium, 

A défaut de pechblende (dont l^absence, d'ailleurs, ne me 
semble pas encore démontrée), les gisements du district de 
Cobalt sont beaucoup plus riches que ceuj<: (^ Joachimsthal 
en argent, cobalt, nickel et arsenic. 

La richesse du minerai canadien est phénoménale. On y 
trouve parfois des veines de dix pouces contenant une forte 
proportion d^'argent natif, en blocs quMl est difficile de bri- 
ser pour la mise en sa2 ; certaines veines plus étroites, n'a- 
yant qu'un demi-pouce d'épaisseur, sont composées d une 
seule feuille ou plaque d'argent massif. 

L'**argent natif ^ se trouve en masses et également sous 
forme de pellicules, écailles, feuilles et filaments. A la mi 
ne "Trethewey", à Cobarlt, on a extrait des masses d'argent 
massif dont l'une pesait 79 livres. 

Le ^^bismuth" natif se rencontre dans tous les gisements 
exploités à Cobalt. Sur les surfaces de cassure fraîche, il 
a presque la couleur de l'argent natif ; on le distingue de 
ce dernier par sa moindre dureté. 

Le "cobslt'" est contenu principalement dans lasmaltine 
qui est un biarséniure de ce métal. Comme on le sait, le 
cobalt est surtout employé en céramique et dans ia fabrica- 
tion des terres bleus. 

La plus grande partie du nickel se trouve surtout sous 
forme d'arséniure (niccol.ite et chloanthite). 

"Production et analvses". — Pour donner une idée exicte 
de la richesse des minerais extraits de cinq ou six mines 



ce 
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exploitées antonr de la station de Cobalt, citons un exem- 
ple tiré des rapports officiels : 

Du 31 mars au 30 juin 1905, on expédia de la station de 
Cobnlt 537 tonnes de minerai brnt/ évaluées à $394,000, 
soit à $834 par tonne. Cette charo^e contenait en moyenne: 

Argent 4 pour cent. 

Gobait 7 ^' '' 

Nickei 3 

Arsenic 30 *^ 

. Les métanx' contenus furent vendus approximativement 
aux prix stiivants : argent, 60 cts l'once Troy ; cobalt, 65 
cents la livre ; nickel, 12 cts à 15 cts la livre, et l'arsenic à 
I cent la livre. * 

Actuellement, il y a plus de 20 concessions minières mi- 
ses en exploitation. 

Une seule veine exploitée à la mine de La Rose, au nord- 
est de Cobalt, a déjà produit des minerais de nickel, cobalt 
et argent pour $1,000,000 avant la fin de l'année 1905. 

La mine Trethewey, au nord de la station, a reçu des 
paiements de $ 80,000 par char de trente tonnes de mine- 
rais. 

Aperçu géologique, — Le rapport de 1905 du Prof. Miller 
contient une très belle étude géologique de la région. Nous 
ne pouvons en présenter ici qu'un résumé très abrégé. 

Voici, en commençant par les plus anciennes, les divcr* 
ses formations géologiques que l'on rencontre dans ie dis- 
trict de Cobalt : 

I. — Le Keewatin^ formé d'un mélange complexe de ro- 
ches d'origine ignée et consistant en diorite, porphyre 
quartzeux, etc., a subi un certain nombre de plissements et 
de perturbations. Cette formation, qui se trouve en dessous 
du Huronien inférieur, présente un intérêt économîque réel, 
car elle contient de puissants gisements encore peu explo- 
rés de minerais de fer, fer arsenical, pyrite de cuivre, etc., 
et même un peu d'or. 



ROCHES KT MINERAUX 21 

2. — Le Granit laurentien . qui pénètre par intrusion 
dans le Keewatin, mais s'arrête à la base du Hnronîen in- 
férienr. 

3. — Le Huronien inférieur^ qui contient les fameux gfisê- 
ments d'arg^ent et d'arséninres de cobalt et de nickel et est, 
à ce titre, la plus intéiessante formation de la région. C'est 
la plus ancienne formation d'origine sédimentaire que l'on 
y ait encore trouvée. Elle contient, il est vrai, des frag- 
ments d'une roche sédimentaire encore plus ancienne, mais 
non encore identifiée. Le Huronien inférieur est très vfi- 
riable de composition dans ses horizons les plus bas, ce 
qui montre que les conditions de sa sédimentation ont dû 
être très irrégulières. Il a été déposé sur un fond très iné- 
gai et accidenté. On trouve à sa base tantôt, un conglomé- 
rnt grossier, tantôt un quart/.ite gris à graius régulier>, 
puis, en ujontaut. une succession de schistes régulièrement 
zones, quartxites, etc. Cette formation du Huronien inférieur 
st-mble avoir une épaisseur moyenne de 500 pds. Dans le 
voisinage des gisements de minerais, les roches de cette 
formation scmt horizontales ou faiblement inclinées. Vers 
le nord, près du lac Téiniscamingue, leur plongement est 
plus accentué. 

4. — Le Hurùmen moyen est un quartzite gris jaunâtre, 
feldspathique, à texture grossière, c'est-à-dire un arkose. Il 
repose en stratification discordante sur le Huronien infé- 
rieur. On le rencontre en plusieurs points sur les bords du 
lac Téiniscamingue. Il prés^Mite peu d'intérêt. 

5. — Diabase, — Formation d'origine ignée, éruptive, com- 
posée en général de diabase, mais variant de la diorite au 
gabbro. Elle constitue d'importantes masses d'intrusion. 
Ces roches à diabase traversant toutes les autres formations 
précédemment nommées, on en conclut qu'elles sont de 
formation plus récente que le Huronien moyen ; mais elles 
sont cependant plus anciennes que la formation dite "Cal- 
caire de Niagara" qu'elles ne traversent pas. Les fissures 
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occupées maintenant par les minerais de cobalt-nickel-ar- 
gent dans le Huronien inférieur, furent probablement pro- 
duites par le bouleversement oui accompagna l'éruption 
de la diabase. Les minéraux d'arcrent, etc., qui font la ri- 
chesse de ce disftrict, furent probablement déposés par les 
eaux chauâes et fortement chargées de solutions métalli* 
ques associées au phénomène de l'éruption (l'arrivée de 
ces eaux salines et chaudes marquent ordinairement la 
dernière phase des éruptions). 

6. — Le Calcaire de Niagara, — Cette formation se pré- 
sente au Nord et à l'Est du district, recouvrant les roches 
plus anciennes. Comme elle est apparemment plus récente 
que les gisements de minerais étudiés dans cet article, elle 
est à ce point de vue sans intérêt. 

7. — Enfin, les Déi>ôts glaciaires qui recouvrent toute la 
surface du sol. 

Ces dépôts constituent souvent un obstacle formidable 
aux recherches des prospecteurs, surtout lorsqu'ils sont 
eux-mêmes recouverts par la végétation. 

Telle est, en résumé, la série des terrains géologiques 
que l'on rencontre dans l'intéressante région de Cobalt. 
La région Nord-ouest de la province de Québec que va 
parcourir prochainement le chemin de fer du Grand-Trohc- 
Pacifique n'est, en somme, que la continuation des hori- 
zons géologiques étudiés ici ; et il m'a semblé que les rensei- 
gTiements condensés dans cet article seraient de quelque 
utilité à ceux des lecteurs du '^Naturaliste canadien" qui 
se proposent d^assister de près ou de loin au dévoilement 
des trésors minéraux que renferme le Nord. 

H. NAGANT. (i) 

(i) Comme on le constate, le Naturaliste voit un nom nouveau, cjt loin 
d*être inconnu, s'ajouter à la liste de ses collaborateurs. Nos lecteurs 
seront heureux, comme nous, de ce que la minéralo^e, depuis si long- 
temps absente de nos pages, y reparaisse aujourd'hui grâce à M. Nageant, 
qui, nous avons lieu de l'espérer, ne fait qu'ouvrir aujourd'hui une série 
d'articles intéressants et utiles. Réd, 1 
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CHRONIQUE 



Be la Grande-Bretagne nous vient ceci : En brisant un 
morceau de roche d'une ccsidérable grandeur, récemment, 
à Blackburn, des ouvriers découvrirent dans Pintérieur de 
la pierre un ver mesurant sept pouces de longueur. Le 
journal de l'endroit nous assure qu'au contact de l'air ex- 
térieur le ver donna des signes de vie, et il conclut grave- 
ment par dire que l'opinion de plusieurs savants locaux est 
que le ver en question devait avoir à son actif plusieurs 
mille ans d'existence ! 



* 



De l'activité et de la somme de travail que peuvent 
fournir les oiseaux, nous avons une preuve dans le fait 
suivant. A Louisville, Kentucky, Etats-Unis, des Moi- 
neaux qui n'avaient pas été déranges depuis sept ans, 
avaient rempli un grenier de foin, de paille et de branches. 
Il y a quelques jours, le propriétaire de l'immeuble, vou- 
lant inspecter les lieux, dérangea les Moineaux qui avaient 
fait du grenier leur domicile ; et quand il l'eut vidé, il se 
trouva qu'il y avait là deux bonnes charges de foin, de 
paille et de branches. On y compta plus de deux cents nids. 
Et les Moineaux ne battirent en retraite qu'après une résis- 
tance prolongée. 



* 



Le jardin zoologiqne d'Edimburgh, Ecosse, vient de s'en- 
richir d'un jeune Renne, le premier animal de son espèce 
né dans le Royaume-Uni et le premier aussi, dit-on, né en 
captivité. 



* 



Il n'y a pas de serpents en Irlande, du moins à ce que 
nos amis les Irlandais assurent. Or, on vient de tuer un repti- 
le de ce genre, dernièrement, dans un champ d'Orklow, 
comté de Wicklow, et les gens de l'endroit n'ont trouvé 
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qu'une explication de ce fait extraordinaire : ils préten- 
dent que le reptile doit être sorti de l'eau. 

* * 

Un écrivain français parle dans une revue scientifique 

des énormes profondeurs de l'océan, variant de 25.003 à 
30,000 pds. La température y descend jusqu'à zéro, et au- 
dessous de 1289 pds, la nuit règne sans fin. A cette profon- 
deur, les plantes privées de lumière ne peuvent pis vivre, 
et les êtres qui y habitent doivent être carnivores. L'organe 
de la vue, n'étant pas en usage, a disparu. Et cependant il 
y a une sorte de lumière, même dans ce monde sombre. En 
effet, un navire allematid a trouvé à une profondeur de 
6,400 pds un poisson avec des yeux énormes. 

Les castors recomtnenceut à se propager dans les eaux 
du Manitoba. Il v a nue famille de ces intéressants ani- 
maux à Carberry, cinq f imilles à la rivière du Cygne, 
trois ou quatre à Minitones^ et plusieurs dans les coulées 
entre la montagne du Canard et Riding Mountain. Piès 
de Nesbïtt, sur la rivière Souris, il y a une trentaine de 
castors qui construisent un barrage ; et le département de 
î'AgricultUie a nommé un homme dont la mission consiste 
à les protéger. Espérons que la |)totection sera efficace et 
permettra aux castors de reprendre domicile dans une pro- 
vince où ils abondaient autrefoi*?. 

* * 

Les journaux scientifiques alleminds no is apportent la 

description du squelette d'un éléphant de mer géant, que 
l'on vient de monter au jardin zoologique de Berlin et qui 
constitue le plus grand exemplaire de cet animal qui ait 
été tué. Il mesure à peu près 21 pds du bout de la queue 
au bout de Ta défense, et devait peser vivant 10,000 Ibs ou 
près jde quatre tonnes et demie. La circonférence de son 
corps à l'endroit le plus gros est de 18 pds ; le crâne seul 
mesure 2 pieds et 3 pcs de long, sur i pied et 3 pouces de 
haut 
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Uélêphant de mer, ou Eléphant-Morse, est à plusieurs 
points de vue une curieuse bête. .Pour la taille, il peut 
lutter avec le Walrus, qui a Taspect plus féroce. Son nez 
excepté, c'est un gros Morse noir, assez vif dans l'eau et 
très pâlot à terre, comme tous ceux de son espèce. Il est 
pesant comme un Hippopotame, qu'il rappelle vaguement. 
Il appartient aux deux hémisphères, mais il a été tant 
chassé que l'on en rencontre très peu d'individus au nord 
de l'Equateur. Il hante ha rochers déserts des îles Kergtie- 
len et Thetland, da«s l'océan Antarctique, oii jadis il exis- 
tait en bandes innombrables. On le tuait pour sa peau et 
pour l'huile que donnait sa graisse. Il se nourrit presque 
exclusivement de poissons. Une particularité des défenses 
•de cet animal, c^est que celles du mâle sont pleines, tandis 
que celles de la femçlle sont plus courtes et presque entiè- 
rement vides 

HENRY TILMANS. 



^4- 

UNE APPRÉCIATION 



Nous traduisons et reproduisons, de la livraison^de fé- 
vrier de VOitawa Naturaliste un compte rendu bibliogra- 
phique de notre Traité éléinent'xire de Zoologie et [d^Hy- 
^iène, écrit par M, J.-A Guiy^nard, assistant botaniste et en- 
tomologiste du Canada, et qui est déjà bien connu de nos 
lecteurs. 

*'Cet piivr«ge, très utile et très précis sur la zoolog-ie et 
l'hygiène et dont on attendait la publication depuis quel- 
que temps, vient de paraître. Cette publication sera sans 
doute accueillie avec un plaisir particulier par tous ceux 
qui ont du goût pour les sciences naturelles, même en de- 
hors de la population française du Canada. En effet, c'est 
à notre connaissance le seul ouvrage contenant an aperçu 

général de la faune du Canada qui ait encore été publié. 
4 — ' Février, 1906. 
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En outr**, les genres les pins iinoortants o'i les plus intéres- 
sants de la faune de tons les piys y sont mentionnés et 
souvent aussi illustrés, en sorte que Pon a là une vue d'en- 
semble fort complète de tout le rè;jfne animal. 

''L'auteur du livre est un naturaliste de race et passionné 
pour le sujet qu'il traite ; la clarté de l'exposition est la 
nt)te caractéristique de sa m mi}re. Il n' i épirorné aucune 
peine pour atteindre la précision et l'exactitude, qui sont 
indispensables dans un livre de science, c*est-à-dîre un livre 
où tout doit être exact. 

*^Les amateurs, les instituteurs et les étudiants trouveront 
donc un guide sûr, pour Pétiide de la faune canadienne, 
dans l'ouvrage dont nous p^irlons, et qui contient aussi des 
notions fort développées de l'anatomie et de la physiologie 
animales. 

'•Enfin, il est à souhaiter que ce livre soit largement in- 
troduit dans les écoles françaises du Canada".* 

J.-A. GUIGNARD. 




DE LA CHASSE AUX INSECTES 



Pour faire un civet de lièvre : Prenez un lièv^e^ etc. 

Pour faire une collection d^insectes : Prenez des insectes. 

C'est bien, dans les deux cas, la même condition impé- 
rieuse, et d'une vérité encore plus littérale dans le second. 

A serrer la question de près, il y a, à vrai dire, deux fa- 
çons de former une collection entomologiquew 

De même qu'il y a des marchands de boutons et de tant 
d'autres articles divers, il y a aussi en plusieurs grandes 
villes des marchands d'insectes, et l'on poutTriit parfaite- 
ment se faire expédier leurs catalogues, y choisir les 
espèces que l'on voudrait avoir, et se les faire expédier chez 
soi,, où l'on prendrait tout le loisir voulu pour les ela>s^ 
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ÎU'-^ 



■suivant le nu'lVur ordre scientifique. Seulement, ce 
moyen peu hero'qne de faire de l'histoire naturelle est loin 
d'être à la portée de tout le monde, parce qu'il serait extrê- 
mement coûteux, au moins autant que 1** serait rétablisse- 
ment d'uTi« collection philatélique exclusivement à prix 
<l'ar^ent. Et puis, comme il nVst ici question que de la pro- 
vince de Q\iébec, et qu'il ne se trouve en aucune de nos 
villes des magasins entomologiques ; comme il faudrait donc 
faire ses achats 1 * snécimens par exemple k New-York, 
pour ne pas parlçfr de Londres, Paris, etc., on peut être as- 
suré ou'une collection formée ainsi de spécimens achetés 
en ries villes r^ l'étrang'er manquerait de beaucoup d'es- 

fèces commuîjes dans notre pays. 

Que si, pour des raisons spéciales. Pou tenait absolument 
à monter une collection d'insectes à prix d'argent, le plus 
pratique serait d'acheter la collection de quelqu'un de nos 
amateurs obligé de se **retirer des affaires" entomoloo^i- 
ques. Mais l'on trouvera rarement d«s occasions de ce gen- 
re, surtout parce que le nombre de nos amateurs est très 
restreint. 

Non 1 Ce qu'il y a à faire pour l'aspirant entomologiste, 
c'est d'aller prendre lui-même les insectes où ils se trou- 
vent, c'est-à-dire partout. Des insectes ! Mais, durant cinq 
bons mois chaque année, les champs et les jardins, les 
niontagneç- et les vallons, les cours d'eau et les lacs en 
sont remplis ! Il n'y a qu'à aller les y capturer en tel nom- 
bre qu'on le désire. Et voilà justement ce qui rend sa col- 
lecîion si chère au collectionneur, puisqu'elle représente à 
ses 3^eux une somme considérable de soins et de fatigues, 
qu'elle devient même comme un tableau d'une partie plus 
ou moins considérable de sa vie. Il ne peut promener ses 
regards à travers les casiers de sa collection sans se rappe- 
ler, souvent avec le plus grand charme, qu'il a capturé tel 
et îei insecte, en ttlle année, en telle campagne, avec tels 
ou tels incidents plus ou moins pittoresques. 



2? LE NATTJRAUSTK GANADIEK 

Mais, encore^ il ne faut pas oublier que ce n'est qiî'e a 5fe 
livrant à la chasse anx insectes qne l'on peut amasser une 
réserve de '^doubles'^ c^est-à-dire de spécimens dont Pon 
possède déjà des setnbables dans sa colleciion. Ces doubleSy 
il y a intérêt à en accroître la quantité le plus qu'il est pos- 
sible. C'est, en effet, pour le collectionneur, un véritable 
trésor qui lui permettra d'avoir les plus avantag-euses rela- 
tions d'échange avec d^autres collectionneurs du pays, et 
de se procurer ainsi le plus facilement du monde, des espè- 
ces quMl n'a pu rencontrer encore dans ses chasses. Et com- 
me il pourrait avoir le goût d'ajouter à sa ^collection d'in-^ 
sectes du pays une collection spéciale d^insectes des pays 
étrangers, il n'aura qu'à se mettre en rapport avec des col- 
lectionneurs de ces {«ays, JDour échanger avec eux des spé- 
cimens. 11 y a ainsi, dans la plupart des pays civilisés, des 
entomologistes très désireux d'avoir des correspondants en 
Amérique, et spécialement au Canada, et l'on ne sera ja- 
n ais en peine de disposer de tous les spécimens que l'on 
aura capturés en nombre. De cette façon et sans qu'il en 
coûte à peu près aucun déboursé, on peut réunir une col- 
lecti(m considérable d'insectes des autres pays ou conti- 
nents. Pour ce qui est de connaître les noms et les adresses 
de ces collectionneurs étrangers, il n'y a qu'à consulter les 
annonces des revues entomologiques, ou mieux encore 
V EniomolojS[ists^ Z^/r^ir/^AV (Etats-Unis et Canada), publié 
par le Dr H. Skinner (:) ; ou V International Scientists' 
Directory^ S. E. Cassino (Boston, Mass., U. S.) : ces ou- 
vrages contiennent la liste assez couiplète des naturalistes 
professionnels ou amateurs de tous les pays. 

Nous croyons pouvoir supposer que le .naturaliste J ama- 
teur, à qui nous nous adressons ici, s'est laissé convaincre 
de l'intérêt qu'il y a pour lui à se livrer à la chasse -aux 
insectes. Il convient donc maintenant dcj lui donner des 



(i) American Entomological Society. Philadelpbia, Pa., U..S. 
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C(>;iseîls pratiques qui l'aideront à tirer ban profit de Citte 
attrayiinte occupation. 

Et de inêiTif que le chasseur de gibier à poii ou à plu- 
n e ne se met pas en campagne sans ses cartouches et sa - 
cai';ihine, ainsi le chas-^eiir d'insectes ne s uirait se passer de 
ctrtains instruments propres à liii faciliter sa tâche. No:iti 
allons faire ici une nne énuméralion descriptive des artî- ■ 
des qui composent l'outillage de l'entomologiste eu c.im- 
pagne. 

Filet. — Vulgairement, cet appareil est souvent dési;;ué 
par le nom à^filoche. Il consiste essentiellement en une sorte 
d< sac profond de tulle, de gaze, de soie, à mailles claires, 
dont l'ouvertiire est fixée tout le long d'un cercle métalli- 
que, qui est lui-même ajusté an bout d'une canne ou d'un 
n imche long de trois ou quatre pieds. 

Comme on le voit, pour peu qne l'on soît tngénienx, cet 
inpiTiiment n'est pas difficile à fabriquer. Il y snilii d'un 
bout de fîl de fer un peu fort, d'un morceau de 
mousseline, et disons, du manche d'un. . .ex- 
balai. El couitne il arrive assez souvent que 
des gars de la campagne, munis des plus élé- 
mentaires fouriiiuients de pêche, font les cap- 
tures les plus iiuéressautes sur les lacs et k-s 
rivières, neu u'cuipéche que l'amateur, armé 
de la filuclie la plus invraîseuiblablemeiit fa- 
briquée, n'en retire des spicimens entomologi- 
qucs ahsoluraeut extraordinaires, c'est-à-dire 
très rares et même incoimns Ïusque-Ià. Cela 
soit dit poui la consoLnion et l'encouragement 
dss amateurs qui. ainsi que cela se rencontre, 
sont beaucoup mieux pourvus de zèle et de 
courage que de ressources monétaires. 

Il est toutefois avantageux, si on peut le 
faire, de'se procurer un filet tout faîf, chez les marchands 
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d'objets d'histoire, naturelle. Comme c'est le cas pour beau- 
coup de marchandises, il y en^a de tous les prix et pour 
tous les goûts. C'est ainsi, par exemple, qu'on en trouvera 
dont le cercle peut se détacher du manche et se ferme en 
deux ou en quatre ; le manche lui-même se défait en trois 
ou quatre bouts, et voilà un instrument qu'il est facile de 
faire entrer dans les poches de son pardessus ou dans sa sa- 
coche de voyage, et d'emporter avec soi dans la moindre 
petite excursion que l'on va faire à la campagne. On peut 
aussi faire disposer le cercle du filet de telle sorte qu'il 
s'adapte au bout de sa canne, c'est là un procédé qui ré- 
duit au minimum le souci d'être prêt à profiter de toutes 
les occasions qui peuvent se présenter* 

{A suivre.) 

m 

« 



ïvE «POISSON SO^RIL'^ 



La- Croix {Y^dLXXs) publiait, en son numéro du 28 décem* 
bre dernier, Tentrefilet suivant : 

r 

"f/« nouveau poisson 

**0n signale l'apparition, dans la rivière d'Ain, d'un nou- 
veau poisson d'ori^î^îne canadienne, appelé poisson-soleil, en 
raison de ses écailles brillantes. 

. '^Ce nouveau poisson, qui ^^ multiplie rapidement, est 
très vor^ce. Heureusement, sa lon<ï:uenr ne dépasse pas o 
m, 15 et il faut ttois ans pour atteindre le poids de 40 
grammes.'^ 

Le cprrespondant parisien du Soleil (Québec) lui écri» 
Vaitj à la datte du 9 janvier, an cours d'un article publié le 
a4 janvier : 

" On signale l'apparition dans plusieurs rivières de l'^st 
de la France d'un nouveau poisson d'origine canadienue-, 
appelé poisson-soleil en raison de ses écailles brillantes. 
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*' Ce nouveau poisson, qui seinnbiplie iMpideinent, est 
très vorace. Heureiisement sa long^ueur ne dépasse pa^^ 7 
ctMitiniètres et il lui faut trois ans pour atteiudre le poids 
de 40 grammes. 

'* Le journal de Saôue-et-Lo're, auquel j'emprunte c^s 
renseiofuements, dit en forme de conclusion : **Comine ori 
*• ne voit guère un poisson aussi menu traverser tout senl 
''l'océan, pour venir, du Canada, peupler les cours d'eau 
" français, il faut que quelqu'un nous ait fait ce cadeau. Il 
''^ aurait mieux fait de le garder pour lui." 

Si nous enregistrons l'affirmation contenue dans ces en- 
trefilets, c'est uniquement parce qu'il y est question de la 
faune canadienne, quoique sans doute sans aucune sorte; de 
fondement. Car rien n'est plus invraisemblable que l'intro- 
duction dans une rivière euroi>éenne d'une très petite es- 
pèce de poissf»n d'Amérique. 

Après cela, nous pouvons bien dire qu'il n'y a pas ati 
Canada de poisson à gui no'ss donnions, en français, le nom 
vulgaire.de "Poisson-Soleil". Par c«)utre, toute une famille 
de nos poissons d'Amérique, celle des Centrarchidés, porte 
le nom anglais de Sun-Fiskes^ soit Pois.sons-Soleiis. Notre 
Pomote, nomme ;^éIléralenîent Lrapet^ si abondant \^x 
toute la Province, est l'un de ces poissons ; et sa longueur 
qui est de 6 ou 7 pouces, correspond précisément à celle de 
15 centimètres attribuée par la Croix au poisson dont elle 
parle (les "7 cent." de la correspondance du Soleil nous pa- 
raissent invraisemblables et n'être que le résultat d'une in- 
attention.) 

La question du Poisson-Soleil, originaire du Canada et 
acclimaté dans les rivières de Prauce, est en définitive loin 
d'être élucidée. Bien plus, nous trouvons très douteux 
qu'elle soit même sérieusement ouverte. 
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NOS^ FRUITS CANADIENS EN BELGIQUE 



Afin de montrer, d'une part, la valeur des fruits du Cana- 
da telle qu'on l'apprécie à l'étranger, et, d'a\itre part, l'im- 
portance qu'il y a pour notre pays de prendre part aux 
/expositions- universelles ou autres, nous reproduisons ici 
une lettre que nous recevions dernièrement de M. N. Sé- 
ghers, secrétaire de la Société royale linnéenne de Bruxel- 
les et éditeur du Moniteur horticole belge. Il nous a été 
^agréable dé fournir à M. Séghers, dès la réception de sa let- 
tre, tous les renseignements que nous étions en mesure de 
\\\\ donner sur le sujet dont il nous avait entretenu. 
, V^\ l'occasion de l'assemblée générale annuelle de la 
Société royale linnéenne qui vient de l'appeler à la prési 
dence, M. V^rnieuwe, directeur au ministère de l'Agricul- 
ture, a entretenu la réunion de l'abandon dans lequel se 
trouve actuellernent la pomologie en Belgique. 

'Teu de chose, dit-il, nous lattache encore à un passé 
brillant : car on oublie trop que la Belgique est en réalité 
la terre classique de la pomologie moderne. La plupart de 
nos meilleures poires et pommes ont été obtenues par dfs 
semeurs belges, dont malheureusement la tradition, s'est * 
perdue ou tout ou moins a cessé d'être vivace. 

"M. Vernieuwe a démontré l'urgente nécessitéd'étudier les 
-moyens de renoner le présent au passé. Il a signalé les 
travaux des poniologues américains qui se sont précisé- 
ment inspirés des travaux des semeurs belges. 

Bref, le comité de la Société linnéenne a pri§ la résolu- 
tion de mettre tout en ceuvre pour relever la pomologie et 
de faire connaître par la voit* de son journal les obtentions 
nouvelles tant belges qu'étrangères. . 

*' L'exposition universelle de Liège a permis au gou- 
Vf MitMuent c.iuadien de nous montrer des fruits superbes, 
iîuonnus dans nos cultures, que nous serions désireux de 
cultiver pour pouvoir'les apprécier. 

; **Me serait-il permis de vous demander de bien vouloir 
me (tonner quelques adresses Je semeurs, de pépiniéristes 
consciencieux, et m'iuviiquer les journaux horticoles qui 
s'occupent plus spécialement d'arboriculture.'' 

Le Secrétaire, 

N. SÊGHERS. 
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LA GRANDE LAMPROIE DE MER 



Dans le huitième volume du Naturaliste canadien^ 
l'abbé Provancher décrit trois espèces de Lamproie appar- 
tenant à la faune canadienne, et dont; la taille varie de 3 à 
8 pouces. Or^ on m'a apporté l'été dernier une Lamproie 
capturée à Saint-Joseph de Lévis et qui mesurait près de 30 
pouces. Aucune des descriptions de l'abbé Provancher ne 
pouvait convenir à cet individu. Il s'agissait donc d'une 
espèce qui avait échappé à l'attention de notre Linnée ca* 
nadien ou qui avait été introduite depuis son temps. Inter»- 
rogé là-dessus, le directeur actuel du Naturaliste répondit 
que ce pouvait bien être la grande Laqiproie marine, Petro- 
myzon marinus Lin., dont il m'envoyait la description. Ce 
fut aussi mon avis après une étude attentive de cette des 
cription et du spécimen. 

Cette Lamproie habite ordinairement l'Atlantique nord, 
mais elle remonte aussi les rivières le printemps pont 
frayer et retourne l'automne à la mer. Dans le cas actuel, 
il ne s'agit pas d'un individu isolé, mais plutôt d'une mi- 
gration en masse; car les pêcheurs de vSaint-Joseph en trou* 
vent jusqu'à huit ou neuf par marée dans leurs engins de pê- 
che, et cela depuis plusieurs années, si j'en crois les rensei* 
gnements qui m'ont été donnés. Il est donc permis de peu* 
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ser que depuis assez longtemps déjà cette Lamproie remon- 
te chaque année le Saint-Laurent, au moins jusqu'à Québec^ 
Nous pouvons donc la considérer comme faisant partie de 
notre faune ichtliyologique et ajouter son nom à la suite 
des trois espèces déjà connues. 

Le système dentaire de ce poisson est particulièrement 
remarquable. A part l'anneau maxillaire qui porte trois 
dents à la partie supérieure et sept à la partie inférieure, 
il y a plusieurs rangées de dents, les unes simples, les au- 
tres à deux pointes incrustées sur les parois de la bouche. 
La langue elle-même est munie de dents qui dans une 
section horizontale ressemblent à des arcs de cercle se tou- 
chant par leur convexité. A quoi servent toutes ces dents, 
dont quelques-unes ont plutôt la forme d'ongles pointus 
et crochus ? 

On a constaté que les Lamproies se fixent sur d'autres 
poissons tels que Morues, Esturgeons et antres. Il y a là 
sans doute un moyen facile de s^ faire transporter à de lon- 
gues distances. Mais n'y a-t-il pas autre chose encore ? 

La bouche de la Lamproie est une espèce d'entonnoir à 
ouverture circulaire, conformé pour la succion. Il est donc 
fort possible que ces dents soient;, destinées non pas tant à 
déchirer les aliments qu'à accrocher solidement l'animal 
aux flancs du poisson qui doit lui servir de proie. Ces 
pointes acérées ouvrent en même temps les veines de la 
victime ; et la Lamproie mettant sa ventouse en jeu se gorge 
alors de sang. Il n'est pas facile de se débarrasser d'un hôte 
si importun, car les pêcheurs qui jetient des Lamproies dans 
leurs embarcations doivent faire de grands efforts pour dc- 
tncher celles qui se sont fixéts sur le fond. Force est donc 
au malheureux poisson dt fournir gratuitement le véhicule 
et la nourriture à son agresseur. 

Telle est l'explication qui se présentée l'esprit, lorsqu'on 
examine la bouche de la Lamproie tonte hérissée de dents 
pointues. E. ROY, ptre. 
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HÈD. — A la suite de l'article de M. l'abbé K. Roy, nous croyons uti^ 
îe de reproduire ici la description de la Lamproie de mer, telle qu'elle se 
trouve dans le Manual of the Vettebrate Animais^ de Jordan. 

Petromizon marinus L., Great Sea Lamprey. "Lam- 
per EeP^ 

Anterior lingual tooth with a deep médian groove, and 
«xtending in an încurved point ; dorsal findivîded. 

Supraoral lamina bicuspid ; infraoral ousps 7 to 9 ; first 
row of latéral teeth on side of mouth bicuspid ; the others 
simple ; myocommas, 64 between gills and veut ; maies in 
spring usually with an elevated f leshy ridge before the dor- 
sal. Color dark btown, usually mottled with blackish. L. 
3feet. N. Atlantic, S. to Va., ascending rivers to spawn, 
and permanently land-locked (var. unicoIorT>t)Ld,y) in the 
lakes of W. and N. N. Y. The larva is blind, toothless, 
with a contracted mouth, in which the lower lip forms a 
lobe distinct from the upper. The eyes appear before the 
mouth is enlarged. 




CHRONIQUE 



Dans son dernier livre "Across Widest America''; le Rév. 
Père Devine, S. J., rapporte avoir vu à Keewalik, Alaska, 
deux défenses de mastodonte qui avaient plus de douze 
pieds de long et neuf pouces d'épaisseur à l'extrémité su- 
périeure. L'une d'elles pesait 168 livres, et l'autre 172. 
Voilà quelque chose d'extraordinaire même pour les espè- 
ces disparues du genre Eléphant ; maïs ce n'est pas invrai- 
semblable, puisqu'il y a une huitaine d'antiées, un parti de 
nègres chassant l'Eléphant près du mont Kilimanpro, en 
Afrique, tuèrent un de ces énormes pachydermes et le trou* 
vèrent af mé d'une défense qui pesait 247 livres. Comme 
on le sait, les Eléphants d'Afrique ont les défenses beau- 
coup plus grandes que leurs frères d'Asie, et les poids ex* 



JÔ LE NATURALISTE CANADIEISr 

trêmes de ces défenses constatés jusqu'à Tannée dont nous 
venons de parler étaient de .2:26>^ et de 175 livres. 

* * 
On se demande souvent comment il se peut faire qu'un 
animai inconnu dans certains pays à certaine époque puisse 
y être rencontré quelque temps après et y acquérir souvent 
droit de cité. Il n'y a pas encore de Rats au Manitaba, à 
l'exception de celui qui, à la fin de décembre igoS, sortit 
d'une boîte de chaussures récemment arrivée de France. Il 
appert que le rongeur en question avait élu domicile dans 
ladite boîte quand on Pavait préparée pour le voyage, qu'il 
avait traversé la mer dans l'icelle demeure, qu'il av^ait vécu 
aux dépens des chaussures, ses compagnes de voyage, et 
qu'il se pr&enta, 'i Wimiipeg, aux yeux stupéfaits des em- 
ployés de la douane qui . , .le laissèrent échapper. Et voilà 
comment il peut se faire que le Manitoba dans quelques 
années soit peuplé de Rats, si, avec le rongeur en question, 
il se trouve par hasard une de ses compagnes dans la bonne 
ville de Winnipeg. 

Jamrach, le naturaliste bien connu de Londres, vient 
d'acquérir plusieurs espèces d'animaux rares. L'un d'eux 
est un Renard rouge d'Autriche taché de blanc ; de l'île 
Mayotte une des îles Comores, au nord de Madagascar, 
il a reçu huit Lémiirs, d'un brun rougeâtre, couleur incon- 
nue jusqu'ici ; du Brésil, deux Singes macaques d'une taille 
énorme, tandis que d'Ecosse lui sont arrivés six poneys 
minuscules de 28 pouces de haut l 



* 
* * 



Lé "pajaro mosea'', ou oiseau-mouche de Cuba, est proba- 
blement le plus petit oiseau connu. Un couple de ces infi- 
niment petits — le seul connu vivant en captivité — a été 
montré à New-Yoïk dernièrement. Ces oiseaux volent avec 
une rapidité telle qu'il est quasi impossible de les attraper; 
mais un ouvrier avait eu la chance de trouver ce* couple 
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quand ils étaient encore tout jeunes. Il s'en était emparé , 
en couvrant le nid d'une cage sans fond, et avait laissé lç3 
parents nourrir les petits jusqu'à ce qu'ils fussent assez, 
vieux pour en être séparés. On les nourrit de miel diliijéi 
dans de l'eau, qu'ils mangent, ou. plutôt qu'ils suceçt, sa^i^s, 
se poser sur le vaisseau qui contient ce i^gal, en fa,is£ttjt, 
entendre en même temps cette vibration d'ailes qui leur a, 
donné le nom de **hummiug birds" dans la langue (Je -XkÇ($) 
amis anglais. : ; r/.i:. 

Une expérience qui se pratique de plus en plus ;ÇQt^oii|*'j 
nénient de nos jours est celle d'attacher une marqua, qu^lr, 
conque à un poisson, de le lâcher après et d'atten^re^çp:! 
suite que quelqu'un le reprenne ; on fait alors Içs.) çp^pa-^; 
raisons d'usage. Cette expérience qui, à première. y^^i;: 
peut paraître ridicule et sans aucun but pratique^,,; j^ij i^'ri 
prend pourtant aux sav^ants. Il est surprenant de,; Qgust^r;i 
ter, en passant, en égard au nombre incalculable de, piois^ptîjSj 
qu'il y a dans l'océan, combien de ces poissons ain^i^iroaî^i i 
qués se font reprendre rapidement. Ainsi, sur 479.H^î^^ïdsij 
mis en liberté dernièrement dans et autour de la .ibaiett d©> 
Buzzard, 76 marqués d'une certaine façon ont déjà été re- 
pris. Un fait acquis par cette expérience est que le Homard 
peut faire dix milles en 48 heures. 






Dans une relation publiée récemment par divers jour- 
nanx anglais, relation ayant trait au genre de vie des em- 
ployés de la Compagnie de la Baie d'Hudson dariSfJeiy pre- 
mières années, il se lit un passage intéressant aq.sujÇjt, 
de l'Ours polaire. Les Ours polaires, y est-;i^ ^^x^^^Wx^t, 
que les Phoques, ne dévorent pas dans l'eau le 5>pjSjS9n 
qu'ils prennent, mais montent sur la glace gn^ ^U^. :J?9. 
rocher pour s'en repaître. Ces Ours vont Ipip^^u. Içtrge: 
pendant l'été sur des banquises, mais reviennent ai> rivage, , 
quand l'hiver approche ; seulement, ils n'hivernent pas 
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comme les ours des autres espèces. La femelle va à terre 
et se creuse un trou dans la neige épaisse, ou se met là 
où les rafales de neige la couvriront rg^pidement et 
y demeure, sans manger, jusqu'à ce qu'elle ait mis 
bas. Le mâle, que la glace empêche d'aller à l'eau, 
erre le .long des bords de la mer ; et la femelle, dès 
qu'elle a charge de famille, fait la même chose en 
quête de nourriture. Le mets qu'ils^ affectionnent est la 
chair du Phoque : cet amphibie a toujours un trou ouvert 
dans lajglace,et sort par là pour consommer ses repas. L'Ours 
connaît ces trous et se traîne comme un Chat pour saisir le 
Phoque quand celui-ci apparaît. Son habitude est de traî- 
ner sa proie à une certaine distance avant de la dévorer. 
L'Ours est toujours suivi d'une bande de Renards blancs qui. 
pendant qu'il guette le Phoque, s'efforcent de rester tran- 
quilles, se contentant de grimacer et de virer la tête d'un 
bord à l'autre, mais aussitôt que la proie a été saisie, ils se 
mettent à trotter en cercles dans l'attente de la bonne au- 
baine ; ils ricanent, ils agitent la queue, ils babillent, ils se 
chicanent, jusqu'à ce que l'Ours, ayant satisfait les exigences 
de son estomac, s'en va, laissant aux Renards les débris de 

son festin. 

HENRY TILMANS, 



DE LA CHASSE AUX INSECTES 



C'est du filet jaiichoir que nous avons parlé jusqu'à 
présent. Ce nom lui vient de ce qu'on s'en sert en lui im- 
primant un mouvement de va-et-vient sur les gazons et les 
plantes basses pour y faire entrer les insectes qui se trou- 
vent sur son chemin : ou imite un peu, de cette façon, le 
mouvement du faucheur qui coupe les foins ou les autres 
graminées. 
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Les marchands, qui s'ingénient à offrir aux gens le pUîs 
de variétés des articles de commerce qu'il est possible, dans 
un intérêt facile à deviner, distinguent du filet fauchoir le 
fi/ei traubleau^ dont Ton se sert pour racler le fond des 
pièces d^eau où peuvent se trouver des insectes, comme 
pour capturer cenx qui se promènent à la surface dts ruis- 
seaux et des étangs. La poche du filet troubleau est en 
toile claire plus forte que celle du filet fauchoir ; le cercle 
est aussi en fer plus gros et plus résistable, à cause de Pu- 
sage plus rude auquel on remploie. Après cela, nous 
pouvons dire que la plupart des entomologistes n'ont qu*un 
filet, qu'ils utilisent, avec les précautions voulues, dans 
Pair, sur Peau et dans Peau. 

Cependant, voici que les marchands nous présentent en- 
core une autre variété de filet entomologique : c'est le jilet 
à papillons. Celui-ci, dont Pon voit tout de suite l'usage 
auquel il est destiné, est plus délicat que les autres, comme 
il convient en bonne esthétique, et aussi léger qu'il se peut, 
mais pourtant fort solide. Le sac, dont le fond se termine en 
pointe, est en crêpe lisse de soie et d'aussi bonne qualité 
que possible, pour ne pas se déchirer aux premières as- 
pérités venues. 

Or, croyez-vous qu'un entomologiste sérieux va partir 
pour la chasse avec ces trois sortes de filets ? Le voyez- 
vous, avec ce faisceau d'outils sur l'épaule, se promenant 
sur le bord d'un ruisseau, et à tout moment, lorsque passe 
une Libellule, un Ichneumonide, un Papillon, un Hydro 
philide, le voyez-vous délibérant sur la sorte de filet dont 
il vaut mieux se servir pour * capturer le spécimen qui 
marche! qui vole ou qui nage à sa portée ? Avec un pareil 
système, l'occasion, qu'il est si souvent nécessaire de 
saisir aux cheveux, serait perdue sans retour lorsque notre 
chasseur aurait enfin arrêté son choix. 

Non, pour être pratique, il faut en général ne se servir 
que d'un seul filet, et ne pas se faire scrupule de capturer, 
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même avec le filet à papillons, un Gerris qui patine sur les 
eaux. Il peut toutefois arriver que Pou ne veuille recher- 
cher, par exemple, que les insectes aquatiques : il est alors 
tout à fait raisonnable de se munir pour cette chisse très 
spéciale du seul filet troubleau, que l'on n'aura pas à crain- 
dre de gâter en le tenant dans Peau, puisqu'il est fait pour 
cela. 

Bouteilles et boites de chasse. — Quand nous avons 
fait nos débuts en entomologie, vers 1872, la bouteille de 
chasse consistait en un petit flacon à large ouverture, que 
l'on remplissait jusqu'au tiers de bran de scie imbibé d'al- 
cool. On introduisait là-dedans les coléoptères et autres insec- 
tes de consistance solide. Ces pauvres petites bêtes, plongées 
dans cette atmosphère alcoolisée, ne tardaient pas à perdre 
ia tète, et enfin la vie elle-même. C'était une fameuse leçon 
sur les inconvénients de l'ivrognerie'! et l'on peut imagi- 
ner que plus d'un jeune. entomologiste a pris là des résolu- 
tions d'**abstinence totale" qui ont fait le bonheur de sa 
vie. 

Mais ce procédé du bran de scie alcoolisé avait ses incon- 
vénients. D'abord, on ne pouvait s'en servir que pour des 
insectes à téguments assez durs. Les hyménoptères, les diptè- 
res, les orthoptères en sortaient avec les ailes pliées et collées 
de façon dévsagréable. Quant aux papillons, la belle figure 
qu'ils auraient eue, si leurs ailes délicates avaient subi un 
bain et des contacts aussi rudes ! Il y avait aussi ce désa- 
vantage que les insectes soumis à cette ivrognerie forcée 
mettaient encore trop de temps à mourir, et pouvaient, 
durant les premières phases de l'ivresse, se causer des dom- 
mages réciproques plus ou ' moins irréparables. Il vous 
souvient, entre autres faits, d'avoir capturé à la fois, cer- 
tain jour, trois ou quatre Monohammus scutellatus Say, 
et de les avoir mis aussitôt dans notre flacon alcoolisé. Or, 
quand nous reprîmes le flacon, quelque temps après, pour 
y enfermer quelque nouvelle capture, on n'y voyait plus 
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que les débris d'un affreux massacre, "horrible méiange'^ 

sinon "d'os et de chairs meurtri.es", au moins d'antennes 

et de pattes en tronçons. 

Mais il y a bien des années déjà que ce procédé assez 

primitif n'est plus guère en usage. On l'a remplacé, et très 
avantageusement, par la bouteille à cyanure. Le cyanure 
dont il s'agit est le cyanure de potassium, qui est un poi- 
son très violent, et qu'il faut par conséquent ne manipuler 

qu'avec la plus grande précaution. 

On peut très bien préparer soi-même la bouteille à cya- 
nure. Il s'agit, pour cela, de se procurer d'abord un flacon 
à large goulot, d'environ quatre pouces de hauteur sur un 
pouce et demi à deux pouces de diamètre. Au fond de cet- 
te bouteille, on place quelques morceaux concassés de cya- 
nure dans du plâtre ou de la Quate ; et l'on recouvre le 
tout d'un papier mince, collé sur les parois de verre, et 
transpercé de nombreuses piqûres d'épingle. Avant de se 
servir de cet engin mort, il faut laisser le flacon ouvert 
durant quelque temps, afin que le cyanure devienne assez 
hydraté par la vapeur d'eau contenue dans l'air pour qu'il 
s en échappe des émanations fatales pour les hôtes du réci- 
pient. Mais il faut avoir soin, hors ce cas, de tenir le flacon 
fermé, parce que le cyanure perdrait rapidement au con- 
tact de l'air ses propriétés insecticides. 

Mais hâtons-nous d'ajouter que cette sorte de préparation 
de la bouteille à cyanure donne assez peu de satisfaction, 
soit parce qu'il est difficile de tenir ce flacon dans un état 
satisfaisant de propreté, soit parce qu'on peut avoir beau- 
coup de goût pour l'histoire naturelle et être en même 
temps le plus malaçlroit du monde pour édifier. l'appareil 
le plus simple.. Nous ajouterons même que le cyanure 
étant au nombre des poisons les plus terribles, le législa- 
teur a pris souvent soin d'en entourer la vente de précau- 
tions très sages et très rigoureuses. C'est donc toute une 
affaire que de s'en procurer, et l'on n'y réussira peut-être 
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pas ordinairement, montrât-on patte blanche tant que Von 
pourra et fit-on savoir les très pures intentions scientifiques 
dont l'on est animé. Nous me blâmons certes pas cette sé- 
vérité des lois, et nous faisons même des vœux pour qu'elle 
soit strictement maintenue, parce que, s'il imparte que les 
insectes destinés aux collections soient proprement et 
promptement mis à mort, il importe bien aussi que la, vie 
des gens soit mise en sûreté. 

Ce qu^il y a donc à faire, c'^est d'acheter, chez les mar- 
chands d'articles entomologi<jues,^de ces bouteilles à cya- 
nure toutes préparées et qui ne coûtent qu'^^un prix infime. 
Celles de la maison Deyralle^ de Paris, sont particulière- 
ment recommandables, parce que le cyanure est contenir 
dans une petite ampoule en verre, fixée à Jtravers le bou- 
chon lui-même et s'ouvrant à l'intérieur du flacon. Si l'on 
est obligé de fabriquer soi-même sa bouteille à* callecter^ 
c'est cette disposition que l'on doit exécuter. Il suflSt pour 
cela de mettre le cyanure dans une toute petite fio-le que 
l'on passera dans le bouchon, l'ouverture en dedans. Cette 
petite fiole ou ampoule, qui n'est bouchée que par un léger 
tampon de ouate, laisse échapper dans la bouteille des éma- 
nations suffisantes pour tuer rapidement les infectes que 
Ton y a introduits^ 

Cette mort rapide, c'est précisément le grand avantage 
des flacons à cyanure. Lorsque la bouteille a été bien pré- 
parée et que le poison est encore dans sa force, une mouche 
de maison y tombe foudroyée en quelques secondes. La 
respiration étant très active chez les insectes, ils s^imprè- 
guent très vite des émanations vénéneuses. Les coléoptères, 
plus robustes, résistent parfois assez longtemps avant de 
succomber ; mais les insectes des autres ordres, papillons, 
punaises, etc., ne font pas vieux os dans la bouteille à cya- 
nure. 

Comme on le voit, cette sorte de flacon est, avec le filet, 
l'outil le plus essentiel de l'entomologiste en chasse. 
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Les insectes de tous les ordres y peuvent être plongés. Mê- 
me les délicats papillpns y passent sans dommage pour 
leur fragile fourrure, à condition que l'on tienne le réci- 
pient en bon état de propreté. Ajoutons que, tes patients y 
mourant très promptement, cela est propre à toucher les 
coeurs sensibles. Seulement, comme nous le verrons, il y a 
lieu de s'assurer, avant de retirejr les cadavres, si le décès 
n'est pas qu^à moitié ou aux trois quarts survenu : car, 
en ce cas, les spécimens ne se font pas faute de levenir en 
vie, au contact de Pair, et l'opération serait à recommencer, 
pour ne rien dire des autres inconvénients auxquels on 
pourrait avoir il faire' face, 

{A suivre.) 
LE "TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE ZOOLOGIE ET 

> 

D'HYGIÈNE" 



Nous sommes heureux de pouvoir dire que le public a 
fait excellent accueil à notre manuel de Zoologie et d'Hy- 
giène, récemment publié et dont l'écoulement se fait avec 
rapidité. On peut en conclure qu'il y avait, dans le pays^ 
un réel besoin d'un ouvrage traitant du règne animal et ré- 
digé au point de vue spécial de la province de Québec. On 
ne pouvait jusqu'ici étudier la zoologie qu'au moyen de 
traités publiés en France et dans lesquels, naturellement, 
il n'était guère question de la faune de notre pays. 

Il nous est agréable de pouvoir exprimer notre recon^ 
naissance à nos confrères de la presse, pour la bienveillance 
avec laquelle ils ont signalé à leurs lecteurs la publication 
de ce volume* Quatre d'entre eux, il est vrai, parmi les 
journaux quotidiens, n'en ont pas fait mention^ du moins à 
notre connaissance : le Chronicle^ de Québec ; le Quotidien^ 
de Lévis ; le Canada et la Patrie^ de Montréal» Mais nous 
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sommes bien convaincti que cette omission n'a pu se pra- 
duire, chez eux, que par suite d'oubli ou d'un malentendu 
quelconque. 

En effef , quel motif aurait pu empêcher le Canada^ par 
exemple, lui qui met tant de zèle à promouvoir le progrès 
de l'^instruction publique, de signaler un ouvrage qui vient 
combler une lacune dans l'outillage educationnel du pays ? 

Et la Patrie^ qui a plusieurs fois témoigné de la sympa- 
thie pour l'œuvre que nous poursuivons, comment aurait- 
elle pu intentionnellement ignorer un ouvrage qui se ter- 
mine en traité à'^Hygiène^ elle qui a réclamé maintes fois 
l'enseignement et la pratique de l'hygiène dans nos éta- 
blissements d'éducation ? 

Nous dirons, en terminant, que In vente de ce volume^ 
au prix modique que nous en demandons, ne doit pas nous 
apporter un sou de bénéfice. Mais nous nous considérons 
comme déjà récompensé du travail qu'il nous a coûté par 
l'accueil qui lui est fait ; et nous estimerons notre récom- 
pense encore bien plus grande, si nous constatons, comme 
il est à espérer, que ce modeste essai contribue à produire 
et à développer, surtout dans la jeunesse, le goût des sciences 
naturelles, dont le progrès dans notre pays nous tient tant 
à cœur. 

LES TERRES COMESTIBLES 

Voici un titre qui paraîtra étrange, et cependant, c'est 
un fait attesté par un grand nombre de voyageurs, et qui 
peut être vérifié encore dans presque toutes les colonies, 
que certaines argiles sont utilisées, de temps immémorial,, 
comme matière alimentaire. 

Les argiles sont essentiellement formées de silice, d'alu- 
mine et d'eau, en proportions variables, colorées par des . 
oxydes métalliques, et se présentent en masses amorphes, 
douces et onctueuî-ies au toucher, sur lesquelles le frolte" 
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ment de Ponorle laisse une trace luisante comme un mor- 
ceau de savon. Elles happent à la langue, et font avec 
Peau une pâte liante et fine à laqtielleon peut donner 
toutes sortes de formes. Par une cuisson suffisante, les ob- 
jets ainsi façonnés acquièrent une grande dureté ; les terres 
à poterie, à porcelaine (kaolin) sont des argiles. 

Comment les hommes en sont-ils venus à recourir à un 
semblable aliment ; on n^a aucun renseignement à cet 
égard, mais les même«î circonstances ont amené des résul- 
tats semblables dans des contrées très éloignées les unes 
des autres. *'L' usage de manger des quantités considér^^bles 
d'argile, dit le savant naturaliste Guibourt, comme un sup- 
plément nécessaire à une nourriture trop insuffisante, est 
presque universellement répandu chez les peuplades sau- 
vages de l'Afrique, de l'Amérique, de TAsie:" Les Otoma- 
ques, peuplade de PAmérique méridionale, absorbent régu- 
lièrement une livre à une livre et demie par jour d'une ar- 
gile grasse qui apaise leur faim sans compromettre leur 
santé. Chez les Indiens des bords de PAmazone, Pargile 
fait partie du régime, même quand les autres aliments sont 
en abondance. La terre comestible est vendue sur les mar- 
chés de Bolivie, et une sorte, qui possède une odeur agréa- 
ble, est fort estimée des Péruviennes. 

Les nègres de la Jamaïque, au dire des voj^ageurs, n'y 
ont recours qu'à défaut d'autres aliments, mais la mangent 
sans répugnance ; au contraire, les nègres de Guinée, trans- 
portés en Amérique, cherchent lyne terre analogue à celle 
dont ils ont l'habitude et ne la trouvant pas toujours, faute 
de mieux, ils absorbent de Pargile blanche ou terre de pipe ^ 
dont Pusage altère leur santé et en fait mourir un certain 
nombre. 

Dans le royaume de Siam, les femmes et les enfants sont 
mangeurs de terre ; à Java, dit Labillardière, on fait des 
espèces de gâteaux d'une argile ferrugineuse que les hom- 
mes mangent lorsqu'ils veulent maigrir et dont les femmes 
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fout usage peudant leur grossesse. C'est. un objet de com- 
merce dans l'Aunam et le Tonkin. 

''Je ne pense pas, ajoute Guibourt, qu'un usage aussi ré» 
pandu sous toutes les latitudes ait pour seul effet de trom- 
per l'estomac et d'apaiser momentanément la faim, sans au- 
cun résultat utile pour la nutrition. Il est probable, au con- 
traire, que l'instinct de conservation a fait reconnaître à ces 
peuples misérables des espèces d'argiles qui contiennent en- 
core une certaine quantité de matière organique provenant 
de végétaux détruits, et que cette matière contribue à les 
soutenir, pnncipalement dans les mois de l'année où une 
nourriture plus efficace vient à manquer. Cette raison pa- 
raît très plausible sur l'usage, plus modéré, des terres co- 
mestibles, qui s'est conservé pendant les années d'abon- 
dance : c'est sans doute pour ne pas perdre la tradition et 
le souvenir d'une ressource qui peut devenir précieuse à un 

moment donné." 

Presque partout, ces terres comestibles sont modelées 

grossièrement, sous forme de figurines rappelant nos bons- 
hommes de pain d'épice ou nos sucreries modernes. Nous 
ne possédons pas assez de documents pour remonter à l'ori- 
gine de cette tradition, qui fait que depuis des temps recu- 
lés on donne la forme humaine à certaines préparations ali- 
mentaires. Des savants ne sont pas éloignés d'y voir comme 
un vague souvenir des horribles festins qui succédaient. aux 
sacrifices humains chez les peuples antropophages ; à dé- 
faut de prisonniers et de victimes désignées on en serait 
venu, peu à peu, à une représentation symbolique qui s'e^st 
maintenue, tout en perdant son caractère religieux. 

E. Fkrrand. 
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NOUVEL OUVRAGE SCIENTIFIQUE SUR LE LAIT 

Pars. M, BARRÉ 

Ancien délégué de la province de Québec dans les prin- 
cipaux pays d^ Europe^ ancien professeur de laiterie au col- 
lé g e\ct Agriculture de Guelph^ dans la province d* Ontario, 



L^autenr, se basant sur sa grande expérience personnelle 
et sur les recherches scientifiques de plusieurs savants qui 
se sont occupés de la chose, nous présente la question du 
lait sous un nouveau jour. 

Il mentionne, en passant, que sur les 6000 morts d'en- 
fants que la ville de Montréal enregistre chaque année, un 
grand nombre est dû à la mauvaise qualité du lait. 

Monsieur Barré énumère ensuite les causes multiples de 
contaminations auxquelles le lait f st exposé, depuis sa 
j^ource de production jusqu'au biberon dePenfant. 

L'apparence trompeuse du lait endort la méfiance, et 
explique l'inconcevable indifférence du consommateur à 
l'égard des scandaleux abus dont il est victime. 

L'étude de M. Barré sur les falsifications, la gravité de 
ce genre d'offense, la faiblesse des pénalités et les défauts 
de l'inspection, est de grande valeur. Il reproduit et analy- 
se d'excellents tableaux d'expertise compilés par le bureau 
de Montréal, et en tire des conclusions pratiques. 

Il démontre de plus que l'expertise actuelle est impuis- 
sante à déceler le mauvais du bon lait. A la fin de l'ouvra- 
ge, monsieur Barré présente quelques suggestions, dans le 
but d'améliorer l'inspection du lait, qui méritent haute 
considération. 

L'auteur mérite de chaleureuses félicitations pour son 
beau travail, et est en droit d'attendre de grands encoura- 
gements qui lui permettront de pousser encore plus loin 
ses études sur une matière aussi importante. 

F. LACHANCE, M. D., 

Int. en chef, Hôtel-Dieu de Montréal. 
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MIGRATION DES HIBOUX RLANCS 



La migrât ion des oise.uiic, celle de Vautoinne comme 
celle de printemps, s'opère ré^^ilièrement chaque année, et 
cela à des époques plus ou moins déterminées, soit que les 
oiseaux nous quittent pour !e sud, soit qu'ils nous vien- 
nent du tiord. 

Toutefois il arrive que cette migration ne s^exécute, 
pour certaines espèces, qu'à des intervalles de quelques an- 
nées; tel est le cas pour le Hibou blanc, qui n'apparaît sous 
notre latitude en moyenne que tous les huit ou dix ans. 
Cependant, dans Vautomue de 1902, il s'est montré en grand 
nombre, et plusieurs ont été vus même dans les Etats- 

Oet oiseau affectionne les régions froides ; au prin- 
lem^ il «''enfonce dans le nord et pour fuir les grandes cha- 
leurs de iMté i^t pour y faire sa ponte ; à l'automme, lors- 
qu'il émîgte âU nord, il ne dépasse guère la ligne 45®. 

Cet automne, nous avons eu une migration tout à 

fait extraordinaire de Hiboux blancs, qui se sont dispersés 

sur une grande étendue de la Province ; et, pour ma part, 

j'en ai reçu plusieurs de la côte nord du fleuve, comme 

aussi d'un bon nombre de paroisses de la rive sud du Saint- 
7 — Avril, 1906. 
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Laurent, de la Beance, des Cantons de PEst^ etc. On me 
dit qu'à Montréal plusieurs de ces Hiboux ont été vus. 

Cette grande migration de ces oiseaux, probabliemé'nt 
îa plus considérable depuis plus de quarante ans, ne s'est 
pas restreinte au Canada seulementy maïs elle s'est étendue 
dans le nord et le centre des Etats-Unisy voire même dans 
l'ouest, puisque M^ R* Deane, ornithologiste bien connu de 
Chicago, me dit que deux taxidermistes de cette ville ont 
eUy pour leur part, plus d'une cinquantaine de ces oiseaux^ 
et que lui-même est parv^enu à en retracer plusieurs centai- 
nes qui ont été tués dans les différents Etats de la Répu- 
blique. 

Ce nombre est considérable, surtout si l'on considère 
que cet oiseau n'est pas absolument bien commun et que 
les observations de M. Deane n ''ont été relevées que sur une 
étendue relativeuïent trè^ restreinte. ' 

Le déplaceupMr. en masse de ces Hiboux vers le sud^ 
ést-il le résultat des grands froids qui peuvent avoir sévi 
dans les, latitudes boréales ? Je ne le crois pas^ puisque npus^ 
ayons eu une température douce. D'ailleurs, ces oiseaux 
put presque tous émigré dans les mois d'octobre, de no- 
vembre et de décembre. Serait-ce le manque dé nourriture 
qui aurnit occasio;nné ce déplacement ? Je ne le pense pas 
non, plus, puisque cet oiseau, qui voit et chassé aussi bien 
le jour que la nuit, trouvé de la nourrituie en quantité dans 
le. poisson, les.Per.drixy les Lagopèdes, les Lièvres, etc., qui 
pujUilçntdans ces contrées. 

, Si ce n'est ni Tune ni l'autre de ces causeis, il nous- 
faudra ^alors supposer que c'était par simple désir de voya- 
ge^ qiî ils orit entrepris cette migration ; mal leur en a prîsy 
car la plupart ne reverront jamais leur ^^èiôur glacé de pré- 
dilectipn, et leur dépouille montée ira. grpssir les musées 
d'histoire naturelle ou ornçra les corniches des habitations 
de particuliers. 

C.-E. DIONNÈ. !^' 
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Rechkrche dk ia radioactivité des miner AtX 



Comme pn le sait seulement depuis quelques annexes, 
certaines substances, qualifiées de radioactives ex, en géné- 
ral, très rares, émettent spontanément des rayons spéciaux, 
jouissant de propriétés merveilleuses et se manifestant, bien 
qu'iuvisibks eux-mêmes, sous forme d'énergie chimique, 
caloîique, électrique et lumineuse. 

La découverte de la radioat?iivité date de 1896. Elle 
est due à l'illustre physicien français H. Becquerel, au cours 
des recherches entreprises par ce snvant sur les propriétés 
des sels d'uranium. v. 

Deux ans plus tard, en expérimentant sur divers mé^ 
taux et en cherchant à en mesurer la radioactivité, M. et 
Mme Curie découvrirent, dans les résidus de la pechblende 
de Bohème (mine:ai d'uranium), -l'existence de deux nou- 
veaux corps éminen>ment radioactifs, le polonium et le ra- 
dium, ce dernier constituant la substance radioactivç par 
excellence. Rappelons en passant qu'il faut traiter plusieurs 
tonnes de résidus de pechblende pour en retirer un gramme 
de radium, A partir de ce moment, les méthodes d^étude» 
se perfectionnèrent rapidement, et de nombreux procédés 
d'une délicatesse extrême permirent d'approfondir les re- 
cherches poursuivies dès lors dans ce nouveau domaine par 
un grand nombre de savants, entre autres par M, le proff 
E. Rutherford', de Montréal. . 

Dans le rayonnement des corps radioactifs on distin- 
o^ue trois espèces de rayons (alpha, bêta, gamma) dénatures 
distinctes, existant soit simultanément, soit séparément, 
el qui rappellent par certaines de leurs j5ropriétés les divers 
rayons de l'ahi poule de Crookes. La radium les énret touà 
les trois. Examinons-les rapidement. 
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Rayons alpha, — Les raycns alpha sont constitués de 
particules très petites chargées d'électricité positive {ions po- 
sitifs), sortes de projectiles lancés avec une vitesse relative- 
ment faible par rapport à celle de la lumière (de lo à 2o fois 
moindre que celle de la lumière). Ils constituent la plus gran- 
de partie du rayonnement total (gg pour cent), mais leur pou- 
voir pénétrant, qui ne dépasâe pas quelques centimètres (7 
centimètres) dans l'air, est arrêté par une simple feuille de 
papier, de mica ou d'aluminium. Ces rayons "alpha'' ne sont 
que légèrement déviés par un électro-aimant puissant. Ils ont 
la propriété (partagée avec les rayons bêta et gamma) 
iHnioser Pair ambiant et de pouvoir, en conséquence, dé- 
charger un électroscope à feuilles d'or placé à proximités 
Enfin, ils donnent lieu à un phénomène des plus remarqua-' 
blesy la production de points lumineux scintillants sur un 
écran de sulfure de zinc placé sur leur parcours* Nous y 
reviendrons tantôt. 

Rayons bêta, — Les rayons bêta sont fortement dé" 
vies par un électro-aimant, ont un pouvoir pénétrant beau^ 
coup plus grand que les rayons alpha \ et leurs particules 
d'une ténuité extrême, dites électrons négatifs, sont char-^ 
géesd*éleclTicité uégaiive et animées d'une vitesse considé^ 
rable atteignant les cinq sixièmes de celle de la lumière. 
Ils ressemblent aux rayons cathodiques de l'ampoule de 
Crookes* 

Rayons gamma. — Les rayons gamma ont 1» plus^ 
grande analogie avec les rayons X de Roentgen ;/ comme 
«ux, ils sont insensibles à Tactiôn de Taimant, et leur puis-' 
sance de pénétration est telle qu^ils peuvent rester percep- 
tibles après avoir traversé une niasse de fer d'un pied d'é^ 
paisseur. 

Pour reconnaître qu'un corps est radioactif, on dispose 
des moyens suivants : 1° La rapidité plus ou moins gran- 
de avec ^laquelle ce corps décharge un électroscope ; 2° son 
action sur les plaques photographiques (obtention plus ou 
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moins rapide de radiographies) ; 3® ses effets sur diverses 
substances phosphorescentes on fluorescentes, telles que le 
platino-cyanure de barium, le sulfure de zinc, etc. 

Ce sont surtout les rayons bêta qui impressionnent la 
plaque photographique. 

Les rayons bêta et gamma causent la fluorescence de 
certaines substances organiques ou minérales. Quant aux 
rayons **alpha'\ qui constituent la plus grande partie de la 
radiation du radium et la totalité de la radiation du polo- 
nium, ils donnent lieu à un phénomène remarquable que 
Sir William Crookes a mis en évidence au moyen de son 
spinthariscope. En effet, si on place mie parcelle d'un' seî 
de radium (ou de polonium) à proximité d'un écran enduit 
de sulfure de zinc (substance très fluorescente), les particu- 
les '*alpha" du radium, qui sont projetées 
contre Pécran sensible, produisent au mo- 
ment du contact, ou du choc, des étin- 
celles ou éclairs minuscules, et l'ensemble 
de ce bombardement lumineux, vu à tra- 
vers un microscope ou une forte loupe 
(dans une chambre noire), présente le 
spectacle merv^eilletix d'un ciel étoile et 
Pig. 2.— Spitiiharis^ scintillant 

cope de Crookes. 

Dans le croquis de la fig. 2, on voit en L un microscope ;: 
en Uy un fil métallique supporte à son extrémité une très 
petite parcelle d'un sél de radium à proximité d'un écran 
E de siilfure de zinc. 

Tout récemment, le spinthariscope a reçu une heureuse 
simplification qui çn fait, sous le nom de Scintilloscope rfe 
GleWy non seulement un objet de démonstration, mais sur- 
tout un instrument pratique de grande utilité dans la re^ 
cherche des minéraux et des corps radioactifs* 
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ï^a partie essentielle du scïntilloscope consiste tout 
■simplement en une petite lame de verre enduite sur sa face 
inférieure d'une substance fluorescente extra-sensible aux 
rayons "alpha" et assez transparente pour que l'on puisse 
voir les scintillations en regardant S travers l'écran de ver- 
re, au moyeu de la loupe qui snrmonte ce dernier. Cet écran 
sensible repose par ses bords, épaissis an inoyen d'nn enca- 
drement de papier, sur la substance radiuactive que l'on 
examine {le contict direct entre la substance eximinée et 
l'écran doit être évité.) 

Les plaques enduites de poloninm,.de radium, de pech- 
blende de Bohème, etc., fournies avec l'instrument, donnent 
de très beaux effets de scintillations. LepoIoninrHi-spéciale- 
H mertt, n'émettant que des rayons alpha, montre un scin- 
tillement très net sur fond noir, tandis qu'avec le radium 
les rayons bêta et gamma donnent un fond plus ou moins 
éclairé qui masque un peu l'effet dn scintillement. 

Le scinlilloscope est beaucoup plus sensible que le 
spinthariscQ^, et rivalise, dit-on, avec les électroscopes les 
plus délicats, quand il s'agit de découvrir les rayons "alpha,*' 
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Il permet de trouver des éléine its radioactifs, dans des 
corps qui n'eu contiennent à pleine qu'un millioniètne* 
Les manchons de terres rares des lampes à incaiidescence 
Auer contiennent assez de thorium radioactif pour produire 
un petit bombardement lumineux sur l'écran très sensible 
du scintilloscope. 

Remarquons, en terminant, que le thorium et le radiurii 
émettent les trois espèces de rayons. Le polonium est le 
seul élément qui ne donne que des rayons alphjj. Quant 
à l'uranium, il ne produit pas de rayons alpha, il n'émet 
que des rayons bêta et gamma, et si^ comme cela m'est arri- 
vé dernièrement, on obtient sur récran du scintilloscope 
quelques points lumineux, par seconde, avec cert lins seïs 
d'uranium du commerce, c'est qu'ils ne sont pas purs et 

4 

contiennent des traces d'autres éléments radioactifs. t 

H. NAGANT. 




UN INSECTE ETRANGE 



On nous écrit de Saint-Rôch de Achigan (Assomption) : 

Je vous envoie dans une petite boîte de carton un joli 
insecte que j'ai capturé l'été dernier. Il faisait brun, je me 
promenais sur le trott<?ir : je le trouvai qui s^était laissé choir 
ne pouvant pkis voler, paraissant égaré et en peine de re- 
trouver son gîte, comme un soudard attardé. Je, le saisis 
avec précaution, car j'apercevais deux pinces menaçantes 
çoitime celles d'une écrevisse. Je fus surpris de sa grandeur 
et dç> sa grosseur comparables à celles des plus grosses li- 
bellules ; el sans avoir l'idée de faire une collection dMnseé- 
te^.oUîdç papillons, j'eus l'instinct 4e le consetver. Je l'en- 
fermai- daui^ cette petite boîte où il -moiirut et subit les 
ravages (Je la dessication, ce qui a pas mal délabré sa struc- 
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ture anatomique. Mais, tel qu'il est, Tiinao^ination peut 
fort bien encore reconstituer l'ensemble de ses formes. Je , 
n'ai jamais rencontré de ma vie pareil spécimen, et person- 
ne autour de moi n'en a vu et n'a pu me donner le nom 
vulgaire ou scientifique de cette curieuse bestiole. Est-ce là 
le fameux "Kissing bug" dont la presse a- tant jasé jadis ? 
Toujours est-il qu'il a deux crochets capables de donner, 
en se resserrant, un terrible baiser, et que de son vivant, 
il avait l'air de pincer fort sur les objets que je lui présen- 
tais. Je vous le donne tel que tel ; tant mieux s'il petit vous 
être utile. Quant à moi, je ne demande d'autrç retour que 
la satisfaction de ma curiosité, à savoir : une carte postale 
de votre part, me faisant connaître le nom vulgaire et 
scientifique de cet insecte, avec quelques mots sur ses ins- 
tincts malicieux ou pacifiques, etc. 

EUG. GUILBAULT, ptre. 

Le spécimen reçu, et dont l'état anatomique est en 
effet déplorable, est la Corydalis cornuta Lin. Il a été ques- 
tion de cet insecte dans lé volume IX du Naturaliste cana- 
dien. Pour l'avantage des abonnés actuels qui ne possè- 
dent pas la première série de cette revue, nous reprodui- 
sons de ce volume l'illustration de la page suivante, qui 
donnera l'idée de l'insecte dont l'aspect et la taille ont tel- 
lement surpris notre correspondant. 

Ainsi que l'écrivait l'abbé Prôvancher dans le volume 
indiqué, p, 173, cette gravure représente la Corydalis cor- 
nue, de grandeur naturelle. 

En a, on voit la larve parvenue à son complet déve- 
loppement. Ces larves se trouvent particulièrement dans 
les ruisseaux à courant rapide et à lit pierreux, occupées à 
faire la chasse aux larves d'Ephémérides, etc. 

En ^, c'est la chrysalide, telle qu'on la voit, immobile 
et comme en léthargie, dans le cocon que la larve s'est 
construit dans la terre pour subir sa métamorphose. 
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c représente un mâle à l'état parfait ; d montre la tête 
<I'une femelle. 

Notre correspondant aura reconnu à premiêie vne qtie 
le spécimen qu'il nous a expédié est une femelle, dont les 
mandibules (ou mâchoires), dentées au côté interne, ont à 
peine le tiers de la longueur de celles du mâle. 




La Corydalis cornula, la seule espèce du genre que nous 
ayons dans notre faune, api)artieQt à l'ordre des Névroptères.' 
L'abbé Provancher l'indiquait comme très rare à Québec ;> 
pour nous, nous n'avons jamais eu connaissance de son, 
existence dans cette partie du pays. Mais elle se rencontre 
8— Avril, 1906. 
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de temps en temps dans la région ouest de la province de 
Québec. 

Notre fondateitr ajoutait ?ar la Corydalis les détails 
suivants ; 

**Ce sont des insectes fort lourds, tant pour la marche 
que pour le vol. Ils ne se livrent guère au vol que le soir j 
durant le jour, on les trouve sur les murs ou les pièces de 
î)ois près des rivières^ Si on les touche, ils déploient les 
ailes pour se laisser choir sur le sol, mais viseti't à peine à 
se cacher. Lorsqu'on les saisit, ils tententr de mordre avec 
leurs longues mandibules, mais sont impuissants à ' produi- 
re une douleur appréciable ; Pabdomea se relevant en mê^ 
me temps se joint aux mandibules pour se débarrasser de 
Tobstacle.*'' 




HISTOIRE D'UN ENTOMOLOGISTE 



On était en l^année 1795, La France était eu deuîL 
Le sang de ses enfants coulait à flots '^ c'était le règrne de 
îa terreur. Un i^auvre jeune prêtre proscrit, vêtu. d'un ha- 
bit de paysan, venait de quitter sa paroisse et fuyait, triste 
et pensif, pour échapper à la hache révolutionnaire. Parfois* 
il jetait en arrière un regard mélancolique^ comnïe pour 
dire adieu aux âmes qne le Seigneur lui avait confiées et 
qu'ail laissait seules au milieu de la tourmente politique.' 
Alors se» yeux se baignaient de larmes et il priait. 

Oh allait-il ? Dieu seul le savait^* 

Un jîour il arrive dans une petite vïHe; oh i) espère 
trouver l'hospitalité chez un àticien compagnon de classe^ 
Il cherche cet ami ; mais au nom qu'ait pron^once, l^ foule 
aveuglée et fanatisée s'^émeuty l'entoure et le saisit. . . .Ce 
wota, est celui d'an noble don! là- tête a roiilé sur l'éclïar' 



i.'. 



"HISTOIIIÊ B^UN KirrOMOtOGÏSTE 5^ 

téwà. Lui aussi, cet étranger doit être un ennemi de la pa^^ 
trie. On le cpnàuit au tribunal révolutionnaire, qui était 
alors en permanence. Il avpiîe qu'il est prêtre, et comme 
son âmî, il est condamné à raotL L^êxéctttion doit avoir 
Heu le lendemain. 

Lé pauvre prêtre, r-'espérant plus qu'en Dieu, se prépa- 
re à la mort et, pour réparer un peu ses forces épuisées par 
une longue marche et par de si terribles émotions^ il de- 
mande à sort geôlier, en échange de ses derniers vêtements, 
xm souper modeste.' 

Comme le marché était bon» le geôlier fit convenable- 
ment les choses. Il ne refdsa pas de s'asseoir à la table du 
condamné et de répondre à un toast de longue vie et de 
santé pour lui et sa famille. Tout eft vidant Une bouteille^ 
il se mit à raconter au condamné Thistoire détaillée, héris- 
sée de crimes et de tortures de toute espèce, de la vieille 
et solide prison* 

x\près l'histoire de la prison et celle des prisonniers, 
>Knt celle des juges, pourvoyeurs naturels de la prison; 

—Par exemple, comment trouvez-vous la figure du 
citoyen président, celui qui est allé aux voix et qui vous a 
condamné ? Belle tête de président, n'est-ce pas ? 

Le prêtre ne peut se rappeler sans émotion le ton bref 
et dur du citoyen président II ne réf)ond pas et le geôlier 
continue : ' 

-^Eh bien ! une fois sorti de Taudience, ce n'est plus 
plus ça : pas plus de fiel qu'un mouton * . Pourtant, je 
lui trouve un défaut, une bêtise. Croiriez-vous qu'il n'est 
pas plutôt débarrassé de sa besogne patriotique, qu'il court 
les champs pour attraper des papillons, des chenilles, des 
insectes : une vraie petitesse indigne d'un citoyen qui con- 
naît ses devoirs. 

A ces mots, le condamné tressaille ; car lui aussi a 
étudié les insectes, et il se rappelle que, dans le fond de son 
chapeau, il possède une rareté entomologique, la Necrobia 
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rujicornis^ c{\x*ï\ a trouvée dans sa fuite. Tout en feignant Ae 
se cacher, il s'empare de Tinsecte et le ' pique mystérieuse- 
ment à l'extrémité inférieure du bouchon de la bouteille. 

Le geôlier, qui n^a, perdu aucirn de ses mouveinentSy 
croyant voir dans cet insecte un emblème séditieuj^, un si- 
gne suspect, dessert à la hâte, saisit le bouchon accttsateur 
et va le porter au eitc^en président, auquel il raconte ce 
qu'il a vti. 

Quelques instants après, dans le cabinet du pféstdentf 
deux hommes étaient assis en face Tun de Tautre. les cxnide» 
appuyés sur une table couverte d'échantillons scientifiques^ 
de toute espèce : c'étaient le juge et le condamné ; le prê- 
tre enseignant, expliquant longuement, recommençant dix 
fois la leçon dix fois interrompue ; le juge écoutant atten^ 
tivement, applaudissant du geste, niant du regard, mais 
finissant toujours par se rendre à l'évidence^ et alors ne se 
contraignant pins pour manifester son étonneroent et son 
admiration. 

Quelques heures après encore, deux hommes se disaient 
adieu en se serrant la main. L'un était k condamné, qui 
montait en voiture mt^iii d'argent et d'on passeport en 
règle ; Tautre était le juge, qui avait voulu conduire lui- 
même ie prêlre et s'^assurer qu'il ne serait ni inquiété à sa 
sortie, ni interrogé jusqu'"à remlroit oà il devait prendre la 
voiture de Paris, ville où tout se perd et s'oublie. . 

Le prêtre si miraculeusement sauvé s'appelait Latreil-^ 
le, qu'on a surnommé plus tard le Prince de l'eiUomologie 
française; 

i ■ • ' 

Nous remercions V Enseignement primaire de la bien- 
veillante mention qu'il a faite, en sa livraison d'avril, der 
Hotre 2iii^ anniversaire.^ 
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LE GOLF-STREAM SE DÉRANGERAIT-IL? 



La douceur du climat de PEurope du Nord-Ouest est 
menacée, et cVst le Gulf-Stream qui en serait cause. Ce 
Courant du Golfe aurait dévié de sa route habituelle, et 
Une de/ses branches irait baigner les rives du Groenland 
et du Labrador. Ce fut le capitaine dHin baleinier, jadis, 
qui annonça à Franklin ^existence du Gulf-Stream, et qui 
«n fit un vaste tracé. C^est le capitaine d^un paquebot 
allemand qui rencontra, il y a quelques jours, un nouveau 
courant dans les parages de New- York» 

Le courant était puissant et ses eaux étaient chaudes ; 
il se trouvait dans une région où Pon nVn avait jamais 
observé ; on pense que c'était le Gulf-Stream qui, pour une 
raison inconnue, se serait dirigé vers le nord. Si le fait est 
vrai, ses conséquences seraient incalculables. Une solitude 
glacée couvrirait la Norvège et la Suède, qui se trouvent 
à la liiême hauteur au-dessus de Péquateur que le Groen- 
land* Les îles Britanniques wsevaient inhabitables. L'An- 
gleterre, PEcosse et la verte Irlande seraient ensevelies sons 
Un manteau de glace pendant la moitié de P^unée, comme 
le Labrador et le Nord-Canada. Il ne pousserait plrs de 
plantes tropicales dans les îles Scilly, et à Paris, il ferait 
aussi froid qu'à New- York pendant les mois d'hiver. L^^ 
Américains de Boston et de New- York, qui sont plus près 
que nous de Péquateur de quinze cents kilomètres, et qui 
subissent maintenant des gels rigoureux en hiver, jouiraient 
alors d^ine température agréable et douce» Des change- 
tnents interviendraient dans la vie des peuples, et tout cela 
serait dù à une déviation d^un des courants marins qui sil- 
lonnent les Océans. 

Les Océans sont, en effet, parcourus par de grandes 
ïoutes liquides, par d'immenses fleuves, les uns qui reinon-^ 
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tent de l'équateur vers les pôles, les antres qui descendenl 
des régions boréales vers les tropiques. Sous l'équateur et 
les tropiques, les eaux, chauffées par les rayons d'un soleil 
ardent, s'aclieminent d'après une loi naturelle vers les 
testions plus froides. Il se produit pour les eaux ce qui 
arrive pour les vents. Il nous vient des vents chauds 
d'Afrique, des vents froids du Nord. Dans l'Océan, on 
trouve des. courants équatoriaux et des courants arctiques 
qui ont une marche et une direction constantes, comme 
les vents alizés ou le;» moussons* 

De tous ces courants marins, le Gulf-Stream est le 
plus connu^ Il prend sa source dans le golfe du Mexique, 
comme dans une bouilloire géante, il accumule la chaleur 
du soleil et trouve un aliment dans un des courants équa- 
toriaux de r Atlantique. C'est un fleuve immense dont les 
berges sous-marines sont distantes de cinquante à quatre- 
vingts kilomètres, et dont la profondeur atteint 300 mètres. 
A sa sortie du golfe, sa vitesse est de plus de six kilomè- 
tres à l'heure, et la température de ses eaux est en moyenne 
de 25 degrés en hiver et de 28 en été, sur toute la lon- 
gueur de son parcours. Sts eaux sont d'une transparence 
parfaite et d'un bleu qui tranche nettement avec le vert 
glauque du reste de l'Océan. 

Le Gulf-Stream se dirige un peu vers le Nord Ouest, 
puis à la hauteur du 40® degré de latitude, s'éparpillant en 
un faisceau de bandes chaudes, séparées par des bandes 
d'eau froide. Il va enserrer entre ses bras l'Irlande, l'An- 
gleterre et l'Ecosse, va baigner les côtes de Norvège et de 
Suède, et remonte vers la Nouvelle-Zemble et le Spitzberg. 
Un mince filet s'égare vers Terre-Neuve et suffit pour 
produire par compensation les brunies épaisses qui désolent 
les pêcheurs de Morue. A en juger d'après les masses coq- 
sidérables d'eau chaude que déplace le Gulf-Stream, on 
peut se rendre compte de son influence au point de vue 
climatérique. C'est à lui que l'on doit la plupart des tem- 
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pêtes qui viennent aboutir en Europe occidentale, et les 
Anglais l'appellent le "père des tempêtes ". C'est au Gulf- 
Stream qu'on doit le fait bigarre qu'à New- York, à Boston 
et à Philadelphie/ il fasse plus froid qu'à Londres ou à 
ï'aris, quoique, ainsi que nous le disons plus haut, ces villes 
américaines soient beaucoup plus rapprochées de l'équateur. 
Aussi les Américains disent-ils que les Anglais " leur ont 
volé le climat," 

La déviation du Gulf*Stream n^a point reçu dé confir- 
mation et aucune recherche plus approfondie n'a été faite 
au sujet du phénomène signalé par le capitaine allemand. 
Au service central météorologique, on ne sait rien. 
M. Mascart, cependant, en a entendu parler, mais il lui 
semble impossible qu'un courant aussi sage et aussi régu- 
lier ait changé tout à coup sa route, route qu'il suit depuis 
des centaines de siècles, pour faire l'école buissonnière. La 
chose, toutefois, est dans les possibilités terrestres, et si 
elle se confirme, nous serons les témoins impuissants d'une 
de ces immenses transformations géologiques qui ont mar- 
qué l'histoire de la tierre. 

{Momteur (f Horticulture^ Paris.) 

Omnis. 

DE L'ORIGINE DES PLANTES CULTIVÉES 

■l--' 

La connaissance de l'époque et du lieq d'origine des 
plantes cultivées^ quoique ne présentant aucune utilité di* 
tecte, est cependant de nature à intéresser les amateurs et 
. jardiniers cherchant à .«.'instruire dans toutes les branches 
se rapportant à leur profession. Cette étude permet de se 
tendre compte de l'ancienneté des cultures, de l'évolution 
des formes cultivées et du commencement de la civilisa- 
tiou,. 
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M. Alph. de Candolle, le botaniste genevois bien connu, 
s'est occupé d'une façon spéciale de Tétude de cette ques- 
tion et a développé, dans un livre portant le titre ci-dessus, 
le résultat de ses investigations, avec sa compétence et son 
souci habituel de rechercher la vérité. 

Parmi les causes déterminantes qui ont suscité des ten- 
tatives de culture, on peut citer : 

1° le cas d'avoir à sa oortée des plantes offrant des avan- 
tages réels pour l'alimentation et que tous les hommes re- 
cherchent 

2° un climat pas trop rigoureux et dans les pays chauds 

une sécheresse pas trop prolongée : toutes causes rendant 

îes cultures plus faciles ^ 

3° enfin la plus importante de toutes : une nécessité 

pressante résultant du défaut de ressources dans la pêche, 

la chasse ou dans le produit de végétaux indigènes à fruits 

très nourrissante ; 

Les indigènes, se trouvant dans ces conditions, ont donc 

cherché dans leur propre pays les plantes les plus propres 
à leur alimentation, puis, par leur contact avec des tribus 
plus civilisées, ils ont introduit chez eux des espèces plus 
profitables, Le début des cultures a donc été' marqué par 
le choix des espèces et c'est après, par une sélection pa- 
tiente et continuelle, que les générations qui se sont succé- 
dées ont amené ces espèces au degré d'amélioration qu'elles 

ont atteint aujourd'hui. 

L'époque du commencement de la culture dans chaque 

région est assez obscure. De Candolle estime qu'en Egypte, 
l'agriculture devait être bien établie plus de 2ooo ans avant 
Jésus-Christ. En Chine, l'empereur Çhennung, 2700 ans 
avant J.-C, institua une cérémonie durant laquelle, cha- 
que année, on semait 5 espèceis de plantes utiles : riz, soja, 
blé et deux espèces de millet ; ce qui fait supposer que, pour 
avoir attiré à ce point l'attention de l'empereur, ces plan- 
tes devaient déjà être depuis quelque temps en culture. 
(Moniteur horticole belge), {A suivre^ 
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AUX AMATEURS D'HISTOIRE NATURELLE 



Depuis ces dernières semaines nous avons été très occupé 
à mettre la dernière main à un volume dont nous avions à 
fournir le manuscrit, aussitôt que possible, aux impri- 
meurs. Et nous n'avons pu travailler que très peu à* 
la préparation de la présente livraison du Naturaliste. Mais, 
bien que nous ne puissions continuer en ce numéro les con- 
seils pratiques que nous avons commencé à donner aux dé- 
butants de l'entomologie, nous voulons pourtant leur adres- 
ser un appel, à eux comme aux amateurs des autres bran- 
ches des sciences naturelles. 

C'est qu'en effet, pour les naturalistes amateurs ou pro» 
fessîonnels, le temps de la moisson est arrivé, et il importe 
d'en profiter pour recueillir le plus de spécimens que l'on 
pourra. Ceux que l'on ne pourra utiliser pour ses propres 
collections, on n'aura pas de peine à s'en servir pour obte- 
nir par échange des spécimens que l'on ne pourrait trouver 
soi-même, parce qu'ils sont particuliers à des pays étran- 
gers ou à des régions plus ou moins éloignées de notre pro- 
pre pays. Il faut donc se créer, au moyen des spécimens 
que l'on trouve facilement, des sortes de réserves que l'on 
peut être sûr d'utiliser pour l'augmentation rapide de ses 
propres collections. Car il y a, dans tous les pays du 

9— Mai 1906. 
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monde, de nombreux amateurs qui sont très désireux d'à- 
Voir des relations d'échanges avec d'autres collectionneurs. 

Comme on le comprend très bien, c'est à la campagne 
que l'on peut le plus facilement recueillir des spécimens^ 
et les gens qui y résident sont à cet égard les plus favorisés. 
L'on n'y peut faire un pas sans être, à même de collection- 
ner quelque chose- Les champs, les forêts, les jardins, les 
eauXj les rivages, tout y fourmille d'espèces minérales, 
zoologiques et botaniques. On n'a qu*à tendre la main pour 
amasser deâ trésors, dans le sol^ sut la terres, dans l'air et' 
dans l'eau. 

Ce qu'il y a d'important pour le naturaliste, pendant la 
belle saison^ c'est donc de recueillir des spécimens. Les 
études techniques, on les fera plus tard, quand la nature 
sera retombée dans sa léthargie des mois d'hivçr. 

Mais il y a encore autre chose à faire, l'été^ qu.'à col- 
lectionner des insectes, des planteSj des mollusques, etc. Il 
y a encore, et surtout, à observer. Car Phistoire naturelle 
ne consiste pas seulement, surtout à notre époque, à éti- 
queter et à classer des spécimens. Elle consiste bien plutôt à 
se renseigner sut le mode de vie, d'alimentation, de rela- 
tion des espèces animales et végétales. C'est par la con- 
naissance de tous ces détails que l'histoire naturelle peut* 
rendre et rend en effet d'importants services à l'agriculture, 
à l'industrie, à la médecine et autres arts. 

On aura donc soin, en faisant là chasse aux spécipiens, 
de recueillir des observations sur tout ce qu'on verra ; on 
consignera par écrit le détail des faits qu'oti aura remar- 
qués ; et l'on se constituera de la sorte encore un trésor, de 
connaiissances celui-là, qu** l'on ne sera pas en peine non 
^lus d'utiliser â l'occasion. 

Il faut donc se mettre etl campagne le plus tôt qu'on 
pourra, et profiter de la saison favorable pour remplir ses 
casiers et son cahier de notes.. 
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Nous avons le regret d'^avoir à enregistrer la mort récente 
de deux anciens collaborateurs de notre revue, 

* 

M. P.-H. Dumais, arpenteur-géomètre, décédé le 5 de ce 
mois à Chambord (Lac Saint- Jean), a été notre plus actif col- 
laborateur, depuis le mois d'avril 1894, jusqu'au mois de 
mai 1905 où nous avons publié son dernier article, 

M. Chs Baillargé, ingénieur civil, décédé à Québec le 10 
mai, s'intéressa beaucoup à notre œuvre, il y a plusieurs 
années, et y publia quelques travaux. 

. Le mois prochain nous parlerons avec plus dé détails de 
la carrière de ces deux hommes de science* 

Nos lecteurs voudront se souvenir de ces défunts dans 
leurs prières. 

CONGRÈS DE GEOLOGIE 



Le loe Congrès Géologique international se tiendra dans 
la ville de Mexico, du 6 au 15 septembre prochain. Avant 
et après la session du Congrès, il y aura des excursions, 
d'une durée variable, dans le pays du Mexique. 

La cotisation ou prix d'inscription est de 20 francs, ou 
quatre piastres, et doit être remise au trésorier du Comité 
d'organisation, M. Juan D. Villarello, 5a del Ciprès No. 
2728, Mexico, D. F., Mexique. 

Pour s'inscrire comme membre du Congrès, il faut s'a- 
dresser à M. Ezequiel Ordanez, secrétaire général du Co- 
mité d'organisation, 5a del Ciprès No 2728, Mexico, D. 
F., Mexique. 

Sur les chemins de fer mexicains, il y a en faveur des 
congres.sistes une réduction de moitié sur les prix de pas- 
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sage. En s'adressant immédiatement au secrétaire général, 
on recevra de lui des renseignements sur les réductions du 
prix de passage que les chemins de fer des Etats-Unis ont 
pu accorder* 




UNE ENQUETE ENTOMOLOGIQUE 



Il ^\ w 



Par l^èntremise du bureau du secrétaire d'Etat, ttous fe* 
cevions il y a quelque temps une circulaire di! directeur de 
la section des sciences naturelles du British Muséum, Lon- 
dres, relative à certaines recherches intéressant l'entomolo- 
gie, dans les diverses colonies anglaises. 

Le British Muséum, en effet, s'occupe depuis plusieurs 
années de réunir le plus de connaissances possibles sur 
l'histoire naturelle des insectes **suceurs de sang" et autres 
siortes d'organismes vivants qui peuvent jouer un rôle dans 
la transmission de <:ertaines maladies. C'est ainsi que, jus- 
qu'à présent^ la grande institution scientifique de Londres 
a étudié à fond la question des Moustiques et celle des 
Mouches T^sé-Tsé, et a publié de 1901 à 1903 des monogra- 
phies de ces insectes. La Monographie des Culicides ou 
Moustiques, par F. V* Theobald, se compose de 4 volumes ; 
celle des Tsé-Tsé, par E. E. Austen, n'a qu'un volume. 

On se propose maintenant, dit la circulaire, de publier 
des monographies du même genre sut les autres genres 
d'insectes **suceurs de sang", et l'on désire avoir la colla- 
boration des naturalistes et des médecins résidant dans 
les colonies anglaises, ou en tiuelque partie que ce soit des 
tégîon s tropicales, à qui l'on demande l'envoi de spécimens 
aussi nombreux que possible de ces sortes d'insectes, et 
tous les détails que Ton pourrait fournir sur leur . histoire 
naturelle et leur présence en tel ou tel district. 
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Pour îe Cas OÙ quelqu'un de nos lecteurs voudrait ré* 
pondre à cet appel du British Muséum, il devra adresser 
ses communications comme suit: The Directôr^ Bniish 
Muséum {NaturaZ Hutory\ Cromwell Roûtd^ LoHctôH^ Sx 
IV,\ EnglancL 



CHRONIQUE 



Ues ossements d'un Bléphmt maintenant disparu 'et qui 
mesurait t6 pieds de haut à l'épaule, ont été trouvés, dit 
un journal de Calcutta, dans le lit de la rivière Godâviri 
(Inde anglaise) et reposent actuellement au Musée Hindou 
de Calcutta. 






L'Angleterre importe chaque année de 25 à 30 millions 
d'oiseaux. Un marchand de Londres a reçu, l'an passé, de 
l'Inde seule, 400,000 Oiseaux-Mouches, 6000 Colibris et 
400,000 oiseaux de diverses sortes. On estime d'une ma- 
nière générale que les chapeaux de "ces dames" exigent 
annuellement le massacre de aoo à 300 millions d'oiseaux 
de toutes espèces I 



* 



Lord Allîngton possède à Crichel (Angleterre) un parc 
qui ne contient que des animaux blancs. Il y a là un Daim 
ào^é de 25 ans et presque aveugle ; un Taureau Brahna 
blanc qui est très sauvage ; des Chèvres Angora blanches 5 
un énorme Cochon blanc Yorkshire ; des Paons, des Din» 
dons, tout blancs, des Oies Sébastopol blanches ; des Lièvres 
blancs de race pure ; des Pigeons, des Canards, des Poules 
d'Inde, des Poules, jusqu'à des Souris blanches. Une sym* 
phonie en blanc majeur, comme aurait dit Théophile Gau- 
tier. 
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* * 



Il est peut-être intéressant de noter ce que dit un citoyen 
de Winnipeg, Man., iau sujet de messire Moineau : ^'J'^^ais 
à Québec en 1860 et j'y vis les trois premiers Moineaux 
envahisseurs du Canada. Ils sortirent d'un char de fret 
dans lequel ils étaient cachés, après avoir probablement 
traversé l'Atlantique dans la cale d'un navire."^^> L/C citoyen 
en question se trouvait en ce temps employé dans le dépar- 
tement du fret du chemin de fer. Les trois Moineaux s'é- 
taient réfugiés dans le hangar aux marchandises : et les 
employé^ leur fournirent de quoi manger. Un an après, 
les visiteurs avaient une respectable famille d'enfants et de 
petits enfants. Un an plus tard encore, les villages des 
alentours pullulaient de Moineaux, et en 1863 toutes les 
villes entre Québec et Montréal, y compris cette dernière, 
regorgeaient de ces passereaux. Les Moineaux ne firent 
leur apparition à Winnipeg que lorsque l'immense hôtel 
du Manitoba (aujourd'hui incendié et non rebâti) fut en 
opération. Alors, un certain jour, sans avoir eu la cour- 
toisie de payer leur billet de passage, l'avant-garde de l'ar- 
mée en question* nous arriva ; et aujourd'hui la province de 
Manitoba compte des centaines de mille de ces hôtes un 
peu turbulents mais, somme toute, utiles de plusieurs' ma- 
nières. 






Le gouvernemen;t des Etats-Unis vient de finir un re- 
censement intéressant. Il s'agissait de savoir, le plus ap- 
proximativement possible, le nombre de Bisons (bufîalos) 
actuellement en existence, et incidemment, aussi, de s'assu- 



(1) Nous voulons bien croire à l'exactitude de souvenir du citoyen de 
Winnipeg dont il est ici question. To^itefois/ dans le district de Québec, 
on attribue la présence des Moineaux dans notre faune à une importation 
d'un certain nombre de couples dé ces oiseaux, qui furent amenés d'Eu- 
rope à titre d'oiseaux utiles : importation dont nous nous rappelons très 
bien nous-même. — Réd, 



CHRONIQUE 71 

Ter de la possibilité d'envoyer ces Bisons dans la ^'Réserve 
Nationale'' d'Okliahoma où, paraît-il, les conditions cHma- 
tologiques assureraient la reproduction de ces intéressants 
quadrupèdes. Le résultat dii recensement constate qu'il 
existe aujourd'hui 800 Bisons aux Etats-Unis. De ces 800 
animaux, la moitié est de race pure ; et à cause d'accidents 
divers et de mauvais traitements, cette moitié même ne 
tardera pas à diminuer considérablement et même à disi>a- 
laître complètement. 

Dans im récent ouvrage "Thé Source of the Blue Nrle^' 
Arthur J. Hayes, qui accompagna un parti d'explorateurs 
en Abyssi nie, prétend que le delta du Nil doit à la Fourmi 
blanche Pextraordinaire fertilité de la vase qui y est. appor- 
tée tous les ans par les inondations. Le Dr Hayes ne dit 
pas que les Fourmis fournissent toute la vase qui est appor^ 
tée dans le delta, mais il prétend que sa propriété produc- 
tive est causée par leur ouvrage sur la frontière occiden- 
tale de TAbyssinie. — Cette découverte, si découverte il y 
a, est intéressante ^ et dans un avenir plus ou moins éloigné, 
on pourra inoculer une terre pour s'y assurer une plus 
grande récolte, 

* * 
On vient de tuer à llle Orkney un *^ King Eider ^', 
adulte femelle, le gros oiseau arctique, le 19e de cette es- 
pèce qui ait été tué en Angleterre depuis 1813. Les prin- 
cipales particularités de cet oiseau : sont la gorge pâle et 
couleur châtaigne, les pattes et les jambes d!un jaune som- 
bre, tandis que le côté de la mandibule supérieure est cou- 
vert de poils jusqu'aux narines. 

. HENRY TILMANS. 
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DE L'ORIGINE DES PLANTES CULTIVEES 



{Suite.) 

Les plantes cultivées furent propagées dans les régions 
méditerranéennes par les Egyptiens et les Phéniciens. Les 
.peuples AryenSj dont les migrations vers PEurope eurent 
lieu vers 25QO à aooo avant J.-C., ont également répandu 
beaucoup d^espèces déjà cultivées dans PAsîe occidentale. 
Eu Amérique, Pagriculture n'est pas si ancienne et ne pa- 
raît pas remonter beaucoup plus haut que le début de Père 
chrétienne. 

La distribution originelle cultivée est très inégale, Cer- 
laines espèces sont communes à 2> 3 ou 4 r%icns> d^autres 
sont cantonnées dans une petite partie d'un seul pays. Le 
Fraisier {Fr^fgarief wsrai)^ le Groseiller {Ribes rubrum)y le 
Châtaignier (CaJf/a^i^^ vescct\ et le Champignon de couche 
{Agmi€MS mmpestris)y sont communs aux régions septen- 
trionales de PAncien et du Nouveau Monde, Aucune 
KTspèee, avant d'être mise en culture, n'était commune aux 
régions tropicales et australes des deux Mondes, 

Un très grand nombre d*espèces sont originaires à la fois 
d^Europe et de l'Asie occidentale» d'Europe et de Sibérie, de 
la r^îon méditerranéenne et de PAwsie occidentale, de 
Plnde et de Parchipel asiatique, des Antilles et du Mexique, 
du Pérou et du Brésil, du Pérou et de la Colombie, ete. 
Certains pays : les régions arctiques et antarctiques, n'ont 
donné aucune espèce cultivée \ d'autres, comme les Etats- 
Unis, la Patagonîe, le Cap, PAustralie, la Nouvelle-Zélande 
sont caractérisés par une extrême rareté dans ce même 
genre de plantes. Eu général les régions australes n'ont 
fottrni que fort peu de plantes annuelles ; or ce sont celles- 
Cl qui sont les plus faciles à cultiver et qui ont joué le plus 
grand rôle dans les anciennes cultures de notre pays* Sur 
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247 espèces étudiées par de CandoUe, l'Ancien Monde en a 
fourni 199, l'Amérique 45, et 3 qui sont encore douteuses. 

Chose curieuse, la majorité des espèces cultivées dans 
l'Ancien Monde, depuis plus de 4000 ans et en Amérique 
depuis plus de 2000 ans, existent encore sauvages, dans un 
état identique avec l'une des formes cultivées. On aurait 
cru que beaucoup d'espèces ainsi cultivées depuis plus de 
4000 ans, aurait dévié de leur état ancien à un degré tel 
qu'on ne pourrait plus les reconnaître parmi les plantes 
spontanées. Il parait, au contraire, que les formes anté- 
rieures à la culture se sont conservées à côté de celles que 
les cultivateurs obtenaient et propageaient de siècle en 
siècle. Ceci pourrait être expliqué par deux causes : 1° la 
période de 4000 ans est courte relativement à la durée des 
formes spécifiques dans les plantes phanérogames ; 2° les 
espèces cultivées reçoivent hors des cultures des renforts 
incessants par les graines que l'homme, les oiseaux et les 
divers agents naturels dispersent. Ces naturalisations ain- 
si produites confondent souvent les pieds, issus de plantes 
sauvages, avec ceux de plantes cultivées, d'autant mieux 
qu'elles se fécondent mutuellement, puisqu'ils sont de 
même espèce. 

Certaines espèces enfin, telles que la 'Fève {Feba vulga^. 
ris)y le Pois chiche (Ciser arirtinuni)^ la Lentille {Ervum 
leHs)y le Tabac {Nicotiana tabacum\ le Froment {Trili- 
cum vulgare\ le Maïs {Zea Mays\ sont, à l'état sauvage, 
en voie d'extinction ou éteintes depuis l'époque historique. 
En supposant que leur culture cessât dans le monde, elles 
disparaîtraient de la nature. On peut attribuer cette dis- 
parition à ce que ces plantes ont des graines remplies de 
fécule, lesquelles étant recherchées par les insectes, les oi- 
seaux et les rougeurs, sont digérées et ne peuvent traverser 

intactes leurs voies digestives. . . 

M. de Candolle termine son exposé par quelques ré- 
flexions dont nous reproduirons textuellement les princi- 

11— Mai 1906. 
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\ 

pales: " i° les caractères qui ont le plus varié dans les 
cultures sont, en commençant par les plus variables : a) la 
grosseur, la forme et la couleur des parties charnues, quelle 
que soit leur situation (racine, bulbe, tubercule, fruit ou 
graine) et l'abondance de la fécule, dii sucre et autres ma- 
tériaux, qui se déposent dans ces parties ; — d) l'abondance 
des graines qui est souvent inverse du développement des 
parties charnues de la plante ;-*-^) la forme, la grandeur ou 
la pubescence des organes floraux qui persistent autour des 
fruits ou des graines ; — et) la rapidité des phénomènes de 
végétation, de laquelle résulte souvent la qualité de 
plante ligneuse ou herbacée ou de plante vivace, bisan- 
liuelle ou annuelle» 

Les tiges, feuilles et fleurs varient peu dans les plantes 
"cultivées polir ces organes. Ce sont les dernières forma- 
tions de chaque pousse annuelle ou bisannuelle qui varient 
le plus ; en d'autres termes, les résultats de la végétation 
varient plus qne les organes qui en sont la cause. 

CH. CHEVALIER. 

{A suivre,) 

LES TERRES RARES DE LA PROVINCE DE 

QUEBEC (i) 

Par h. NaGANT, iNGÉNtKUR-CHlMtSTK 



On désigne sous le nom de terres rares un groupe spé • 
cial d'oxydes métalliques difficilement réductibles, assez 
voisins les uns des autres par leurs propriétés chimiques et 



(1) Nous cro^^ons Utile de reproduire cet article, très intéressant 
pour la minéralogie canadienne, de notre collaborateur M. Nagant, et 
qui fait partie du rapport officiel tout récemment publié sur les Opéra- 
fions minières dans là province de Québec^ par M. Obalski, surintendant 
des Mines, qui nous a fort aimablement permis cet emprunt. Rt;d. 



LES TEKKES RARES DE LA PROVINCE / 75 

physiques, et qui se trouvent le plus souvent associés en 
lemble dans un certain nombre de minéraux relativement 

4 

rares, tels que la cérite, la gadolinite, la monazite, la sa* 
marskite, la thorite, la fergusonite, le zircon, etc. Ces 
oxydes constituent, pour la plupart, des bases puissantes 
combinées, dans la nature, aux acides tîilicique, titanique 
phosphorique, niobicjue, tantalique, auxquels s'ajoute le 
fluor. Comme exemple de fluorure, on peut citer la fluo- 
cérite qui contient environ 80 pour cent de cérium avec 
un peu d'yttrium. Mais, ordinairement, les minéraux qui 
contiennent des terres rares sont des plus complexes et ren- 
ferment, outre toute une série de terres rares proprement 
dites, beaucoup d'autres oxydes métalliques tels que ceux 
d' uranium, de fer, de manganèse, de la, chaux, de Palumi 
ne, de la magnésie, ainsi que de petites quantités de plomb, 
de bismuth, d'étain, etc. 

On connaît actuellement une vingtaine de terres rares 
que l'on peut classer en quatre groupes principaux : 

1. Glucinium. 

2. Groupe du cérium, comprenant les métaux suivants : 
cérium, lanthane, métaux de l'ancien didyme (praséodyme 
et néodyme), samarium, gadolinium, europium. 

3. Groupe de l'yttrium : yttrium, erbium, terbium, yt- 
terbium, scandium, holmium, thulium, dysprosium, phi- 
lippium. 

4. Groupe du zirconium : zirconium, thorium et germa 
nium. Le titane, qui fait partie de ce groupe, a été omis 
pour la raison qu'on ne le considère plus comme un élé- 
ment rare. 

Plusieurs de ces terres rares (thorium, cérium, zirco- 
nium, etc.), sont utilisées dans l'éclairage, soit comme fila 
nients des lampes électriques, soit surtout dans la fabrica- 
tion des manchons incandescents des lampes Auer et au- 
tres lampes du inême genre ; l'importance qu'a prise de- 
puis vingt ans l'industrie de ces lampes à manchons incan 
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descents a provoqué dans beaucoup de pays la recherche et 
Texploitatiob des gisements de minéraux contenant des 
terres rares. 

Avec les progrès de l'industrie chimique qui s'exerce ac- 
tuellement sur ces intéressantes substances, on y découvre 
sans cesse de nouvelles propriétés remarquables, et les ap- 
plications dont elles sont Susceptibles occupent de plus en 
plus l'attention des spécialistes. Enfin, c'est dans ces 
toêmes terres rares que se trouvent disséminés les fameux 
métaux radio-actifs tels que le radium^ le polônium, le tho- 
rium radio-actif et l'uranium. 

Dans la province de Québec, l'étude et l'exploitation des 
terres rares n'en sont encore qu'à leur début ; ces minéraux, 
que l'on ne considérait guère il y a quelques années que 
comme déchets sans valeur de l'exploitation du mica (avec 
lequel on les rencontre souvent dans les veines de pegma- 
tite traversant le gneiss laurentien), ont enfin attiré l'at- 
tention de plusieurs propriétaires de mines de mica, et il 
-peut se faire que^ dans un avenir peu éloigné, le mica lui- 
même n'ait plus qu'une importance secondaire à côté de 
minéraux mieux appréciés et ayant une valeur marchande 
très élevée. 

Dans son rapport de 1901, sur *'Le mica dans la pro- 
vince de Québec", M. J. Obalski avait déjà donné des indi" 
cations intéressantes sur quelques minéraux de terres rares 
trouvés en plusieurs points de la Province. 

En rappelant brièvement les renseignements que l'on y 
trouve à ce sujet, j'y ajouterai les résultats de nouvelles 
recherches. . 

MINE DE VILLENEUVE, CO. LABELLE 

Dans cette mine, outre l'émeraude commune (demandée 
aujourd'hui pour l'extraction Angtucintum qu'elle contient), 
on a trouvé des échantillons remarqiiables de eérîte, 
pechblende, monazite et d'urariinite (minéraux d'uranium et 
de céritim). 



LKS TKRRES RARES DK LA PROVINCE 77 

MINE DE MAISONNEUVE, CO. BERTHIER 

On y trouve de Pémeraude et surtout de la samarskite 
qui est uu niobate et tantalate d'urane, de fer et d'yttrium, 
avec un peu d'acide tungstique. En analysant cette samar- 
skite j'y ai trouvé un peu à^étain. Examinée au scintillos- 
cope^ elle m'a donné quelques scintillations qui indiquent 
la présence d'un métal radio-actif, probablement du tho- 
rium. 

Dans un échantillon voisin de la samarskite, j'ai pu 
reconnaître la Fergusonite qui est un tantalo-niobate d'yt- 
trium, cérium, avec zirconium, étain, fer, tungstène. Ce 
minéral est radio-actif. 

Le tantale, que contiennent la samarskite et la ferguso- 
nite, est un métal très dur, très réfractaire au feu et est 
employé actuellement, en Allemagne, à la fabrication de 
lampes incandescentes électriques, de plumes inusables, 
etc. 

En 1905, le tantale valait $5,000 la livre, ce qui néces- 
sairement restreint son emploi ; malgré son prix si 
extraordinairement élevé, ses propriétés physiques et chi- 
miques sont si remarquables que la maison allemande Sie- 
mens et Halske ont pris, en Allemagne et ailleurs, plus de 
izoo brevets d'invention pour divers procédés de prépara* 
tion et d'emploi de ce métal. 

Dans la nouvelle lampe électrique où le filament de 
charbon est remplacé par un fil de tantale, il ne faut plus, 
paraît-il, employer que la moitié du courant électrique 
exigé paft" les lampes ordinaires, pour obtenir la même 
intensité de lumière. 

MINE DU I,AC DU PIED DES MONTS (CHARLEVOIX) 

C'est dans cette mine de mica, située à 17 milles au N.- 
O. de la Malbaie, que l'on a trouvé la fameuse cléveite^ qui, 
à l'exposition universelle de Liège, a attiré l'attention des 
spécialistes sur ses propriétés radio-actives si remarquables. 
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Vue à travers le scintilloscope, cette cléveite (qui est com- 
posée d'oxydes d'uranium et d'autres métaux rares) donne 
des scintillations plus nombreuses et plus fortes que la ' 
célèbre pechblende de Bohème (dont M. et Mme Curie ont 
extrait le radium). 

MINE DU CANTON TACHÉ, LAC SAINT-JEAN 

J'ai examiné avec soin quelques échantillons de miné- 
raux noir verdâtre ou brunâtre, d'aspect vitreux, prove- 
nant de ce nouveau gisement qui sera mis cette année en 
exploitation. Les deux variétés qu'ils contenaient sont 
des silicates de terres rares, non encore signalés dans la 
Province, la gadolinite et Vorthite {allanité). 

Gadolinite, — Densité, 4.5. — Dureté, 6.5 à 7, poussière 
vert grisâtre. 

La gadolinite est un silicate d'yttrium, de lanthane, de 
fer et de gluc^nium (10 %) ; elle contient aussi tous les 
métaux des groupes yttrique et erbique. Elle peut être 
exploitée pour l'extraction du glucinium et de l'yttrium 

Orthite {allaniie), — Densité, 3.20. — Dureté, 55 à 6 
poussière giris verdâtre. Aspect vitreux plus ou moins ** 
résineux, couleur noir brunâtre ; se gonflant à la flamme 
du chalumeau en donnant une scorie jaunâtre. Attaqué 
facilement par l'acide chlorhydrique concentré en formant 
gelée (silice). ^ 

J'y ai constaté la présence d'une petite quantité a étain 
(environ 2%) ainsi que des paillettes de bismuth natif. 

C'est un silicate de cériura, yttrium, avec alumine, oxyde 
de fer, chaux et manganèse. 

Ces deux minéraux ne sont pas radio-actifs, du moins à 
l'essai avec le scintilloscope. 

QUELQUES PRIX DU COMMERCE 

Avec la découverte et l'exploitation de plus en plus 
étendues de terres rares pour fins industrielles, le prix de 
ces minéraux a beaucoup baissé durant ces dernières 



OISEAUX A VOI. RAPIDE 79 

années. Cependant ils conservent encore une tiès grande 
valeur commerciale qui mérite d'être prise eti considéra- 
tion par tous ceux qui s'intéressent aux questions minières. 
Pour fixer les idées sur la valeur relative de quelques 
minéraux de terres rares, je transcris ici les prix extraits 
du catalogue de MM. Eimer et Amend, de New-York, par 
livre de minéral : 

Emeraude commune (silicate d'alumine et de glu- 

cine) $o 20 

AUanite (silicate de cérium, yttrium, ptc.) o 10 

Céfite (silicate de cérium, lanthane et didymé). o 50 

Fergusonite (niobate et tantalate d'yttrium, cérium, 

zirconium. etc.) 2 00 

(A Londres, Angleterre, la fergusonite radio-active 

atteint au moins 50 cents Ponce.) 
Gadolinite (silicate d'yttrium, lanthane, glucine, etc.) 2 50 
Sable monazité (la monazite est un phosphate de 

cérium, lanthane, thorium, etc.) o 20 

Pechblende ou Uraninite (minéral d'uranium, cé- 
rium, etc.) 5 00 

A Londres, la cléveite radio-active (sorte d'uraninite) 

se vend au prix de $2.00 Ponce. 
Samarskite (niobate et tantalate d'urane, fer et 

yttrium) • . i 00 



OISEAUX A VOL RAPIDE 

La rapidité du vol, chez certains oiseaux, est réellement 
prodigieuse : des observations authentiques en font foi. 
Quatre pigeons voyageurs {Columba dômes tica\ apparte- 
nant au comte Karolyi, sont venus de Pesth à Paris (1293 
kilomètres) en sept heures (i), ce qui suppose une vitesse 
de 185 kilomètres à l'heure et de plus de 51 mètres par 
seconde, vitesse double de celle des trains les plus rapides. 

(1) J. Jackson. Tableau de diverses vitesses exprimées en mètres par 
seconde (Nice, 1893). 



♦ 
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Comme conséquence, nous voyons que la famille des Pi- 
geons {Columbidœ) est absolument cosmopolite et très 
abondamment répandue dans toutes les îles de la Polynésie 
(plus de 50 espèces). 

Les Hirondelles ont un vol encore plus rapide et qui 
peut atteindre 67 mètres par seconde ou 240 kilomètres à 
l'heure (d'après les observations de Spallanzani) Même en 
considérant ces chiffres comme des maxima qui sont rare- 
ment atteints, on admettra sans peine que les Hirondelles, 
lors de leur migration d'automne, puissent franchir la Mé- 
diterranée et passer d'Europe en Afrique en une seule nuit, 

{Le Naturaliste.) Dr TROUESSART. 

PUBLICATIONS REÇUES 



— A. H. Mackay, Bihliography of Canadian Botanyfor iço^. 

Report ofthe Botanical Club o^ Canada for 1^04-1^05. 

Nous engageons tous lés botanistes amateurs à se mettre en rapport 
aAec le Dr MacKay, secrétaire du "Botanical Club of Canada", Darth- 
mouth. 

— Horace Têtu, Oiseaux de Cage, Québec. 1906. (Prix, 25 sous l'ex., 
chez l'auteur et à la librairie J-P. Gameau, Québec.) 

Ce joli opuscule de 85 pages est le premier, comme l'auteur le fait 
remarquer, qui ait été publié en Canada, sur ce sujet. Il traite de tout ce 
qui peut intéresser et instruire les personnes qui gardent des oiseaux en 
captivité, depuis la capture }usqu*au traitement en cas de maladie. Et il 
s'agit dans cet ouvrage non seulement du Serin, mais encore de.« princi- 
paux genres d'oiseaux sauvages et chanteurs. 

Le nombre des gens qui gardent des oiseaux en captivité étant con- 
sidérable, l'écoulement de ce petit volume, tiré à quelques centaines 
d'exemplaires, sera sans doute très rapide. 

— (Ferme expérimentale centrale, Ottawa.) Insectes nuisibles aux 
Céréales et aux Plantes fourragères^ aux Plantes-racines et aux Légumes^ 
parj. Fletcher. Ottawa. 1905. 

— Bulletin de la Société des amis des Sciences naturelles de Rouen. 
4^e année ^ 1904. Rouen, 1905. 
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EN RETARD 

Ce n'est qu'au milieu du mois d'août que nous pu- 
blions la livraison de juin du Naturaliste canadien. Beau- 
coup de nos lecteurs connaissent déjà la cause d'un si long 
retard. Pour ceux de l'étranger, nous dirons qu'une grave 
maladie nous a empêché, durant plus de six semaines, de 
nous occuper de notre Revue. 

Nous ferons notre possible, bien entendu, d'abord pour 
n'être plus malade si longtemps, et aussi pour rétablir dans 
une parfaite régularité la publication de nos livraisons. 

NECROLOGIE 

Le mois de mai a vu mourir, à quelques jours d'inter- 
valle, deux de nos hommes de science cnnadiens-français. 
Le nombre de ceux qui, chez nos compatriotes, s'o:cupent 
d'études scientifiques est si restreint, que nous ne le voyons 
pas diminuer sans un véritable chagrin. Les deux défunts 
dont il s'agit ici, MM. Dumais et Baillairgé, furent aussi 
de nos collaborateurs et amis, et leur décès nous cause par 
là même un deuil véritable. Suivant notre coutume en ces 
tristes occasions, nous voulons leur consacrer ici quelques 
lignes et surtout les recommander aux prières de nos lec- 
teurs. 

ll-Juin 1906. 
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Pascal-Horace Dcmais 
M. P.-H. Dumais, décédé le 5 mai dernitr, était né â 
Saint-Georges de Cacouna le 27 août 1837, et a donc vécu 
69 ans et 8 mois. "Il fit ses études an collège de Sainte-Anne, 
et fut reçu arpenteur-géomètre à l'âge de 21 ans. Il avait 
jour patron, lors de ses études, feu l'arpenteur Ballantyne, 
et c'est avec ce dernier qu'il vint alors au Lac Saint-Jean 
pour faire les arpentages des différents cantons doct se com- 
pose ce beau royaume, 

"M, Dumais s'établit alors sur des lots de cette colonie, 
qu'il défiiclia avec un talent pen ordinaire, tout en conti- 
nuant à exercer sa profession d'arpenteur. Outre ses talents 
de géomètre et d'agriculteur, M. Duniaîs était écrivain à 
ses heiîres; penseur sérieux en même temps que fin obser- 
vateur. 

"M. Dumais est un de ceux qui ont le plus contribué 
par leur travnil et leur énergie à amener le chemin de fer 
au Lac Saïut-Jean. C'est lui qui comme arpenteur a fait les 
■premières explorations et le premier tracé de la ligne du 
chemin de fer de Québec et du Lac Saint-Jean, tracé qui a 
été adopté piesque partout sur le parcours de la ligne." 

M. Dumais est décidé à 
Chambord (Lac Saint-Jean), 
et ses funérailles ont eu lieu 
en cette paroisse le 8 mai. 
Malade depuis près d'une 

|i[(| année, il est mort dans les 
I meilleures dispositions chré- 
|| tiennes. 

' Le défunt a été notre 

plus actif collaborateur, de- 
puis que nous avons- fait re- 
vivre le Naturaliste cano' 
dieti. Dès la première année 
(1894), nous avons commencé à publier les notes de M, Du- 
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maïs sur la formation géologique du Sag\ienay, et cette pu- 
blication s'est continuée jusqu'à l'an dernier, où notre col» 
laborateur est tombé sérieusement malade. 

Ce n'est pas que nous accordions une foi entière aux 
théories géologiques de M. Dum^is. C'est lui qui imjigina 
le fameux **cataclysme" pour expliquer l'origine de l'extra- 
ordinaire rivière Saguenay, et fournit à Buies la matière 
d'un chapitre (i) qui dans le temps fit sensation, au moins 
dans le monde non savant, car les géologues de profession 
prétendent bien qu'ils peuvent se passer de cataclysme pour 
rendre compte de la formation de l'étrange cours d'eau. 
D'ailleurs, Buies faisait grand cas du talent de M. Dumais, 
et goûtait beaucoup, dans ses chasses aux matériaux de ses 
livres, les rapports d'exploration de ce géomètre qui savait 
donner un tour littéraire à ses comptes rendus. 

Pour nous, nous regardions M. Dum'^is comme l'hommç 
qui connaissait le mieux la géographie scientifique de l'im- 
portante région de la Province qui comprend les comtés de 
Chicoutirai et du Lac Saint-Jean, et nous avons eu à cœur 
de le pousser à mettre par écrit la plus grande somme pos- 
sible de ses connaissances et de s'^^s souvenirs d'exploration, 
pour les enregistrer dans nos pages et les conserver ad futu* 
ram utilitatem. Nous nous applaudissons aujourd'hui de 
cette collaboration de onze années, qui nous a permis de 
sauver de l'oubli tant de renseignements et de détails qui 
se seraient perdus sans retour par la mort du seul homme 
qui les connaissait. 

Comme écrivain, M. Dumais avait de précieuses res- 
sources. Original, d'une imagination de feu, phraseur facile, 
âme toute poétique, une suffisante culture littéraire aurait, 
fait de lui un publiciste remarquable. Cette formation lui a 
manqué, et il est resté avec ses qualités poussées très sou- 
vent jusqu'aux défauts. Nous devions constamment, avant 



( i) Dans son ouvrage Le Sdgtienay. 
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de publier ses écrits, jouer de la serpe pour élaguer des 
frondaisons trop touffues et redresser ou rabattre tant de 
brindilles mal alignées... 

CHAkI.ES BaILLAIRGÉ 
Le lo mai, décédait à Québec M, Chs Baillairgé, arclii- 



tecte el ingénieur civil, 
conséquent de 79 ans. 



Il était né en 1827, et était âgé par 



Bien qu'il ne fût pas à 
proprement dire un adepte 
des sciences naturelles, M. 
Baillairgé portait beaucoup 
à intérêt à l'œuvre du Natii- 
rahste canadien, et y publia 
quelques articles. 

C'était un travailleur 
acharné. Il conserva jus- 
qu au vieil âge une santé re- 
la ivement bonne, et put se 
livrer jusqu'à la fin à ses 
études favorites, qui étaient 
les inathéinatiques et les 
branches dnerses du génie civil II a dirigé des travaux de 
grande importance, à Québec et ailleurs. 

Il a publié un bon nombre d'ouvrages relatifs aux 
études qu'il aiïectionnait. Il manquait malheureusement 
du talent littéraire. Mais la valeur scientifique de ses publi- 
cations lui assurèrent une renommée universelle. I! était 
membre de beaucoup de sociétés savantes, et se vit décerner 
grand nombre de médailles et de diplômes d'honneur, M. 
Baillairgé a donc été l'un des savanïs qui ont le plus con- 
tribué à porter au loin la réputation du Canada scientifique- 

— kf-f¥J>- 
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L^UTiuTé DES REQUINS. — Le Requin a sans contredit 
une mauvaise réputation» On l'appelle *'Tigre des mers ', ou 
V " Enneminé des marins", ou de tout autre nom mépr.sant 
qui se présente. On lui jette bien des pierres ; et comme il 
ne trouve que rarement un défenseur, sa mauvaise répu- 
tation reste. Dura lex^ sed lex ! Et pourtant, s'il faut eu 
croire un magazine américain, ce pauvre Requin ne serait 
qu'un humble et utile serviteur public, un poisson^chiffon- 
nier, quoi ! 

Le Requin est le grand vidangeur de Pocéan. Il n'est 
pas et ne peut pas être — vu sa vitesse relativement très 
modérée — un poisson de proie. Ouvrez un Requin quel- 
conque qui a été capturé et vous pourrez vous assurer de 
ce fait. Quelques fragments de cordages, une boîte de bœuf 
de conserve, une bouteille bouchée contenant quelque mes- 
sage fantaisiste, ou une casquette de matelot perdue dans 
une bourrasque, tout cela tend à prouver que le Requin est 
un poisson d'affaires, qui a l'œil sur toutes les chances qui 
peuvent lui arriver ; mais les matières plus digérées de son 
estomac, consistant principalement en détritus de toutes 
sortes, prouvent — l'odeur surtout — surabondamment que 
les premiers possesseurs de tous ces objets n'étaient pas vi- 
vants ; étaient, de fait, bien morts, lorsque cet inspecteur 
d'hygiène vint à passer et, les condamnant comme dangers^ 
publics^ les fit passer dans son propre réceptacle digestif. 

Une foule d'observations soigneusement contrôlées 
prouvent irréfutablement quMl n'y a que deux articles de 
son menu ordinaire que le Requin peut prendre vivants^ 
savoir : un oiseau de mer qui de temps à autre se fait 
surprendre endormi sur la crête des vagues, et la Pieuvie^ 
cette hideuse créature, dont la lenteur bien connue donne 
une chance à notre infatigable chiffonnier de la devancer. 
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Le Requin donc, loin d'être le terrible pirate que nous 
décrivent lès romanciers, serait au contraire un pauvre et 
misérable travailleur ; et ù ce titre il mériterait sinon notre 
tendresse, du moins notre pitié. 

Un squelette géant.— On vient de monter à l'Ins- 
titut de Brooklyn, Etats-Unis, le squelette d'une Baleine ; 
il a 47 pieds de long et est le plus grand squelette de Baleine 
d'Amérique, dit-on, et peut-être du monde entier. Les os. 
seuls de ce monstre marin pèsent trois tonnes, la tête mesure 
15 pieds 8 pouces de long sur 7 pieds 4 pouces de large ; 
le tronc a près de sept pieds de diamètre. Ce squelette 
appartient à une Baleine femelle qui fut capturée en 1905 
près des îles du Cap Vert, et pesait de 40 à 45 tonnes, 
tandis que sa longueur était de 50 pieds. 

Un ichthyosaure en Angleterre. — ^A une profon- 
deur de 60 pieds, dans une briqueterie d'Yatley, près de 
Peter borough, on vient de déterrer, enchâssé dans l'argile, 
le squelette fossile d'un monstre reptile d'une douzaine de 
pieds de long, le corps ressemblant à celui d'un Crocodile, 
et la queue étant longue de 3 pieds. L'animal avait apparem- 
ment des ailerons et non des pattes, car on a recueilli plu- 
sieurs centaines de ces ailerons.. Malheureusement on n'a 
pas trouvé la tête. On pense se trouver en présence d'un 
Ichthyosaure ou Lézard de mer. 

Un autre serpent de mer. — Le capitaine Mills, du 
brick '*Duke of York", et son équipage ont été attaqués 
près de Cork (Irlande) par un monstre marin qui semble 
avoir été un authentique serpent de mer. Comme le brick 
se rendait à son poste de pêche, près de Ballycotton, le ca- 
pitaine vit quelque chose de sombre dans Teau en avant du 
bateau. Quand celui-ci vint proche de l'objet, on découvrit 
que c'était un énorme poisson ressemblant à une Baleine. 
Le monstre aussitôt attaqua le petit navire avec fureur et 
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le. frappa ** trois ou quatre fois." Le capitaine alors fit 
arrêter son bâtiment et attaqua le monstre marin qui ne 
lâcha prise qu'après une demi-heure de combat. (Version 
du Weekly Star y de Montréal, 23 mai 1906*) 

Les HUITRES et le Vésuve. — Une calamité due à la 
dernière éruption du Vésuve n'a pas été rapportée par 
câblogramme. Les journaux italiens de date récente nous 
annoncent la disparition des huîtres napolitaines. Il appert 
que la baie de Naples produit une huître particulièrement 
estimée des épicuriens de l'Italie. Or, les cendres du volcan 
tombéts dans la baie ont complètement couvert le fond, et 
ont étouffé tout ce que les bancs contenaient d'huîtres, et 
ces bancs sont eux-mêmes à tout jamais ensevelis, 

Henry Tilmans. 
DE LA CHASSE AUX INSECTES 



{Stiiie de la page 4J) 

L^emploi de la bouteille à cyanure offre encore Pavan- 
tage de ne pas abîmer les spécimens, comme faisait souvent 
le flacon au bran de scie alcoolisé, oii les émanations spiri- 
lueuses modifient plus ou moins la coloration des insectes à 
couleurs claires et de ceux à reflets métalliques ; de même 
le duvet léger que portent beaucoup dVspèce5 était plus ou 
ïnoins gâté. 

Nous supposons, dans tout cela>, que Ton ne laisse pas 
les spécimens séjourner un très long temps dans le flacon à 
cyanure-. , Un tel séjour prolongé ne serait pas sans altérer 
en une certaine mesure la surface extérieure des insectes. 

Il est en outre permis de faire remarquer que la mani- 
pulation du flacon de chasse est vraiment facile à appren- 
dre et à pratiquer. On le porte dans une poche de son habit, 
du côté gauche et à portée de la main gauche^ Or, tout à 
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coup VOUS saisissez un insecte de la main droite et le retenez 
entre le pouce et Pindex — ce pendant que, de la main gau- 
che vous extrayez le flacon de votre poche et en retirez 
facilement le bouchon du pouce et de l'index gauches pour 
laisser tomber le spécimen dans le récipient. Toutes ces 
opérations se font aisément, et par la pratique on acquiert 
promptement le tour de main qu'il y faut. Il y a dans la 
vie quantité de choses beaucoup plus difficiles à exécuter. 

On a besoin d'un peu plus d'adresse pour faire passer 
dans le flacon les insectes que l'on a capturés dans le filet. 
On risque, en effet, lorsqu'on déplace le filet d'ouvrir une 
porte par où les prisonniers, souvent très agiles, ne $e 
feront pas faute de s'envoler pour reprendre la liberté qu'on 
leur a ravie. Et il ne manquerait plus que cela, qu'on vît 
partir à tire d'aile des spécimens que l'on a eu parfois 
beaucoup de peine à prendre. C'est par la pratique,et après 
maintes évasions de prisonniers, que l'on apprendra à éviter 
ces périls. En général, on ne doit ouvrir le filet que peu à 
peu et lentement. A mesure que, de la sorte, on atteindra 
un spécimen, on le saisira avec les pinces droites dont nous 
parlerons plus loin, ou plus simplement avec les doigts, 
pour le transférer du flacon à cyanure. Si l'on y va de la 
sorte avec ses doigts, il arrivera parfois que l'on ait affaire 
à un insecte armé d'un dard et qui saura s'en servir pour 
sa défense personnelle. La douleur pourra être aiguë ; mais 
au moins vous goûterez la jouissance entomologique de 
connaître jusqu'à quel point telle espèce a des ressources 
de protection et de voir, par cette occasion, s'augmenter le 
trésor de vos connaissances. Il est rare que la science se 
paye trop cher... 

Boites de chasse. — Le chasseur fera bien d'avoir 
aussi un "carton de poche", ovale de préférence, avec fond 
garni de liège ou mieux d'agave. Lorsque son flacon an 
cyanure contiendra déjà trop de spécimens, il les fixera tout 
de suite sur des épingles et les placera dans ce carton. 
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Seulement il devra veiller à ce que les insectes qu'il traitera 
de la sorte ne soient pas seulement à moitié morts. Dans 
ce cas, en effet, ils ne se feraient pas prier pour sortir de 
leur demi asphyxie, au contact de l'air pur, et pour se re- 
mettre à vivre comme de plus belle; et l'on aurait perdu 
tous les avantages que l'on avait cherchés dans l'usage du 
flacon à cyanure : c'est-à-dire, la mort assez douce des 
patients {en cas qu'ils souffrent beaucoup lorsqu'ils sont 
transpercés d'une épingle et mettent des jours et parfois 
des semaines à y perdre le souffle), la meilleure apparence 
et conservation des individus qui n'ont pas eu à se débattre 
longtemps dans une agonie prolongée. Mais comment cons- 
tater que les hôtes du flacon sont tout à fait morts? On 
doit bien s'attendre à ce que la jeune entomologie n'ait pas 
beaucoup de symptômes infaillibles à ériumérer en cette 
affaire, lorsque la médecine, dont l'âge se perd dans la nuit 
des temps, se trompe encore, trop souvent, dans la consta- 
tation du décès des hommes. 

Il y a des insectes qui, de leur vivant, ont le tour de 
simuler la mort lorsqu'on les saisit; c'est leur seul moyen 
de défense contre leurs ennemis. Mais on peut être sûr que, 
soumis aux vapeurs du cyanure et plutôt mal à l'aise 
là-dedans, ils ne recourent pas d'eux-mêmes à cette simu- 
lation du trépas au fond de la bouteille de chasse. 

On peut dire, en général, que plus les insectes ont des 
téguments durs, plus ils mettent de temps à mourir dans le 
flacon à cyanure ; les espèces à consistance molle sont les 
plus prompts à y perdre la vie. 

Donc, en résumé, l'entomologiste en chasse doit avoir 
dans sa poche une petite boîte à fond liégé, pour débarras- 
ser de temps à autre sa bouteille à cyanure, ou encore pour 
y placer dès leur capture certaines espèces de consistance si 
délicate qu'elles ne pourraient, sans être abîmées, passer 
par le flacon. 

21— Juin 1906. 
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L'abbé Provancher se servait parfois, dans ses chassas 
entomologiques, dé sa "boîte de Dillénius", plus ou moins 
garnie de liège à l'intérieur. On sait que cette sorte de 
cylindre en métal, qui se porte en bandoulière, est destinée 
à contenir les plantes recueillies au cours des herborisations^ 
On n'a doue qu'à y installer de quelque façon des plan- 
chettes de liège, et l'on aura en effet une excellente boîte 
pour la chasse aux insectes. 

Mais il arrive souvent que l'entomologiste fait un sé- 
jour prolongé en une localité quelconque, et y multiplie 
ses parties de chasse aux insectesJ II aura, dans ce cas, en 
son logementjdes boîtes de dimensions plus ou moins gran- 
des où il installera à mesure ses captures de chaque jour- 
Comme ces boîtes à fond liégé peuvent aussi servir pour 
l'installation d'une collection entomologique générale, nous 
en reparlerons lorsque nous aurons à traiter de l'aménage- 
ment des collections. 

Disons encore, en attendant, que l'on trouve en abon- 
dance des modèles variées de boîtes de chasse ou de collec- 
tion chez les marchands d'articles entomologiques, parmi 
lesquels nous indiquerons la Maison Deyrolle, 46, rue du 
Eac, Paris (7e), et l'American Entomologiral Co-, 55 Stuy^ 
vesant Ave., Brooklyn, N. Y. (voir l'annonce de celle-ci 
sur la couverture de notre Revue)^ 

PeloTK a épingles. — Puisqu'en chasse on peut avoir 
à placer les spécimens sur des épingles, soit pour vider sa 
bouteille de chasse, soit parce que l*on a affaire à des insec 
te^ qui ne pourraient, sans risquer d'être endommagés* 
passer griçlques heures dans ledit récipient, il faut donc 
être pourvu d'une provision d'^épingles entomologiques 
dont on se servira au bon moment. Ges épingles, on les 
porte sur une pelote de forme spéciale- La pelote classique, 
chez les entomologistes, se compose de deux disques en 
-carton, recouverts de soie, et réunis à la circonférence par 
un ruban qui contourne la machine, laquelle est remplie 
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d'une matière appropriée. C'est à travers ce ruban, qui 
constitue le côté de la boite arrondie, que l'on enfonce les 
épingles. Que l'on constitue ce ruban en sections de 
couleurs différentes ; que l'on assigne à chaque couleur les 
épingles de telle ou telle grosseur : et Ton arrivera promp- 
tement à prendre tout de suite, sans tâtonnement, l'épingle 
dont on aura besoin dans tel cas particulier. 

Une gance fixée au contour de la pelotte permet d'at- 
tacher l'article à la boutonnière de son habit, et l'on peut 
très bien, par suite, saisir d'une main l'épingle qu'il faut 
pour l'insecte que l'on retient entre le pouce et l'index de 
l'autre main. Les entomologistes sont des gens pratiques ! 

Il est donc facile de faire construire sous ses yeux la 
pelote entomolôgique. Mais la plupart du temps on trou- 
vera plus simple de s'en procurer une toute faite, au prix 
de quelques sous, chez le muchand d'articles entomolo- 
giques. 

En CHASSE 

Nous commencerons cet article par une citation de 
l'abbé Provancher, qui fut un entomologiste de grande ex- 
périence. Cette page de notre grand naturaliste est de 1869 ;. 
mais elle contient beaucoup de conseils qui n'ont rien perdu 
de leur utilité et de leur sens pratique à travers le cours 
des années : 

" Les lieux qui promettent davantage au chasseur 
d'insectes sont les jardins, les champs, les bords des bois et 
des ruisseaux, les broussailles qui bordent les chemins, et 
les grèves des rivières et des étangs ; les forêts épaisses et 
étendues, de même que les brûlés ou savanes, sont d'ordi- 
naire très pauvres en insectes.Muni des instruments que nous 
venons de faire connaître, c'est-à-dire, filet à la main, boîtes 
et fioles dans la poche, pelote à la boutonnière, vous atten- 
dez d'ordinaire vers huit ou neuf heures, c'est-à-dire que la 
rosée, soit disparue, pour vous mettre à l'oeuvre. Vous 
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fauchez à l'aveugle les prés et les buissons pour les diptè- 
res, hémiptères, orthoptères, etc. ; vous 'guettez les papil- 
lons sur les fleurs ; vous» soulevez les pierres, enlevez les 
vieilles écorces et inspectez les troncs d'arbres pour des 
coléoptères ; des os frais ou débris d'animaux vous offriront 
des Staphylins, des Silphes, etc. ; les pierres des ruisseaux 
vous découvriront, en les remuant, des Bélostomes, des Co- 
rises, des Dytisques, etc. ; la sève découlant dçs souches 
d'érables, bouleaux, etc., qu'on aura abattus au printemps, 
vous offrira des Histers, des Nitidules, des Chrysomèles, 
etc., etc. Et à chaque prise que vous faites, vous la met- 
tez de suite en sûreté : si c'est un coléoptèrè ou un hémip- 
tère, vous le faites entrer de suite dans votre fiole ; si c'est 
un diptère ou un hyménoptère, vous le piquez de suite, 
prenant la précaution pour ces derniers de les piquer à tra- 
Veis les mailles du filet pour vous mettre â , l'abri de leur 
aiguillon, ou bien les saisissant avec les brucelles (i) qu'on 
aura emportées pour cette fin ; si c'est un papillon, vous 
évitez de le prendre par les ailes pour ue pas les dépouiller 
de leurs écailles, mais, le saisissant par le corps en dessous 
des ailes, vous le pressez fortement (2) et vous le piquez 
dans votre boite, le disposant de manière qu'il ne puisse se 
déchirer les ailes sur ses voisins ou les bords de la boîte.'' 

Lorsque l'abbé Provancher rédigeait les recommanda- 
tions qu'on vient de lire, on ne connaissait encore, en fait 
de flacons de chasses, que ceux préparés au bran de scie 
imbibé d'alcool. C'est pourquoi l'écrivain ne conseillait 
d'incarcérer dans ces récipients que les insectes à téguments 
résistables, comme les coléoptères et les hémiptères. Mais 
aujourd'hui on ne se sert plus que de flacons préparés au 
cyanure de potassium ; et l'on peut, en général, y mettre, 
sans risque de dommage, même les insectes de consistance 
peu date. Du reste, la pratique aura vite fait d'enseigner à 
chacun jusqu'où l'on peut aller en cette matière* 



(A suivre*) 

( 1 ) Sotte de pinces à pointes laf ges. 
(2) Pour le faire mourir promptement. 
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LES MINUSCULES OUVRIERS DE LA TERRE 



Vous croyez peut-être qu'en fait de travailleurs de la 
terre, il n'y a que vous et vos semblables les manieurs de 
la charrue, de la bêche, de la houe, de la faux, etc. 

— Il y a aussi ces amis de l'homme qu'on appelle le 
bœuf, le cheval, l'âne, etc., tous les animaux domestiques 

— Et puis? 

— Et puis c'est tout, à moins que vous ne compreniez, 

dans la catégorie, les oiseaux et certains animaux sauvages 

utiles, voire même quelques insectes. 

— Encore. 
;> ? 

• • 

— Il y a les microbes, ces minuscules êtres, tellement 
petits qu'il a fallu de puissants microscopes au service 
d'hommes de génie comme Pasteur pour les deviner, les 
apercevoir et les voir à l'œuvre. 

Il y a des microbes partout, disent les savants, dans 
l'air, dans l'eau, dans le lait, et par myriades ; comment n'y 
en aurait-iLpas dans la terre? 

L'un des plus utriles est celui de la nitrification. 

Car il faut savoir que les entrais azotés, fumiers, ga- 
doues, sulfate d'ammoniaque et autres doivent se transfor- 
mer en nitrates pour convenir aux plantes et s'en faire ab- 
sorber. 

Il y a vingt-cinq ans environ, MM. Schlœsing et Mûntz 
découvrirent le microbe qui transforme en nitrates lés eaux 
des égouts des villes. 

Hellriegel et Wilfarth ont trouvé celui qui fixe l'azote 
de l'air sous les racines de la luzerne, du trèfle et autres 
plantes qui, grâce à ce microbe, sont améliorantes. 

Cette découverte faite, on en a facilement conclu que, 
pour avoir de belles récoltes, il fallait cultiver... quoi 
donc?. .. les bons microbes nitrificateurs et autres, (car il 
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« 

y en a de toutes sortes, il y en a, assnre-t-on, pour chaque 
sorte de plantes, le blé a les siens, la betterave aussi, etc. ) 

Les savants précités se mirent donc à l'œuvre pour 
multiplier ces excellents ouvriers de la terre appelés fer- 
ments, microbes, bactéries ;= de même que les brasseurs mul- 
tiplient la levure de bière, ils cultivèrent le microbe de la 
nitrification et inventèrent une sorte de levure pour le sol 
qu'ils appelèrent nitragène, 

— Répandons de la nitragène dans nos terres, dirent- 
ils, ce sera y installer des milliards de fabricants de nitrate ; 
on le verra bien aux récoltes. 

— Il faut convenir que le résultat n'a pas encore dé- 
passé ni même atteint les espérances. M. Caron a de même 
inventé de Vanilite^ dont les effets sur le sol sont tantôt 
excellents et tantôt nuls. Cela ne veut pas dire que ces 
savants ont tort et que leur invention ne vaut rien, mais 
cela signifie qu'on ignore encore certaines données de la 
nature, et la manière d'agir de tous ces microbes ; c'est 
comme des chevaux indomptés ; il s'agit de les discipliner 
pour en tirer un travail utile. 

On en est donc actuellement à la recherche des bons 
microbes, à leur élevage et à leur doraptage. 

Qui sait? Dans quelque dix ans, nos neveux iront sans 
doute semer dans leur terre de la quintessence de fromen- 
tine pour avoir du beau blé. 

Vous riez? Vous dites : impossible ! Est-ce qu'ils n'en 
foat pas de même quand, au lieu de grosses charretées de 
fumier, un malin se met à jeter sur ses terrés des poignées 
d'engrais chimiques ? 

Attendons. Dieu a mis à notre disposition tant de 
forces encore inconnues ! 

{La Croix,) D. 



COKTREK)lSON UNIVERSEL 95 

CONTREPOISON UNIVERSEL , 
{Du Photo Pêle-Mêle,) 

Je trouve dans les ^^Annaies Politiques et Littéraires^'*'^ 
sous le titre " lettre ouverte", la recette d'un contrepoison 
universel très simple. Je m'empresse de vous l'adresser* 
Nous connaissons tous les empoisonnements, heureusement 
fort rares, qui peuvent se produire par méprisé dans le 
laboratoire. Puisse cette formule fort simple et facile à 
employer, éviter à l'avenir de graves malheur^. 

"En septembre 1902, paraissait, dans le journal V Agri- 
culteur^ l'article suivant: A Toulouse, quinze personnes 
furent empoisonnées dans une même maison, pour avoir 
mangé des champignons. On appela le Dr Secheyron, 
médecin des Hôpitaux de Toulouse. Il fit préparer des 
carafes d'eau charbonnée dont burent quatorze personnes 
pendant qu'à l'aide d'une sonde il introduisait de la même 
eau dans l'estomac de la quinzième plus malade que les 

autres. 

**Dep éclats de rire lui apprirent bientôt que les qua- 
torze personnes ne souffraient plus, l'autre guérit également* 

**Un docteur qui avait lu cet article, écrivit au docteur 
Secheyron pour lui demander des détails. Celui-ci répondit 
que le charbçn est un contrepoison ; que son père, un savant 
pharmacien-chimiste ayant fait un jour un mélange de char- 
bon et de strychnine (celle-ci à dose assez forte pour tuer 
plusieurs personnes) l'avala devant témoin et n'en fut pas 
incommodé. Donc, en cas d'empoisonnement, quelle que soit 
la matière absorbée et à n'importe quelle dose, en attendant 
le médecin, pulvériser avec une bouteille du charbon de bois 
(i) ou de la braise^ en mettre dans l'eau une quantité assez 
grande, boire ce mélange par cuillerées à soupe de dix en 
dix minutes, jusqu'à ce que toute douleur disparaisse." 

A^ CLAVEYR01.Y. 



(i) On nous dit, à Québec, que des croÛteS de pain carbonisées ont en- 
core plus d'efficacité pour 1& préparation de ce remède. N, C 
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PUBLICATIONS REÇUES 

— Nous venons de recevoir quelques exemplaires de VElevage, journal 
illustré paraissant tous les 15 jours. 

Cette belle publication donne avec chaqu:» numéro une gravure colo- 
riée représentant à toiir de rôle tous les genres d'animaux peints d'après 
nature, et s'occupe exclusivement de l'élevage des animaux de la ferme, . 
des chiens, des faisans, des lapins, des poulesy des pigeons et des oiseaux 
de volière. 

Chaque numéro. contient aussi 16 pages d'annonces concernant l'a- 
chat ou la vente de tous ces genres d'animaux et ces annonces sont insé- 
rées gratuitement pour les abonnés. 

L'abonnement annuel est de 7 francs pour tous pays. 

Ceux de nos lecteurs désireux de recevoir un numéro spécimen de 
V Elevage, l'obtiendront gratuitement en s'adressant de notre part à 
M. Edouard Dewael, rue dejb Palais, 415, Laekkn-Bruxei,i,es 
Bei^gique. 

— Leçons d'Hygiène pratique, par le Dr E.-F. Panneton. Montréal, 
1906. 

Ce manuel contient 140 pages et est illustré. Il comprend les quatre 
parties suivantes : Précis d'hygiène ; hygiène de la première enfance ; 
hygiène de l'écolier ; hygiène des malades. Cet ouvrage, rédigé par 
quelqu'un qui connaît bien son sujet, et en un langage clair et précis, 
devrait être répandu à profusion dans nos familles. 

— Proceedings of the Mount Royal Entomological Club, 1905- 1906* 
Montréal. . ' ' 

Petite publication de 16 passes, qui est peut-être le commencement 
d'une œuvre de longue durée et de grande valeur scientifique. 

— Travaux scientifiques de VUnivetsité de Rennes (France). Tome 
tV. 1905. 

-^Bulletin o/the University of Kansas, vol. VII, Ncr3. 
— Department of the Interior (Canada) : Refrource Map, Dominian of 
Canada. , i 

/ »... 

— Bullettino del Labof atorio ed Orto botanico. Institut botanique 
de l'Université royale de Sienne, Italie. Se année, fasc 1-4. 
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A PROPOS DE PATTES 



Etude sur les pistes de quelques animaux 



Les histoires les plus anciennes ont été écrites, non sur 
le parchemin ou le papyrus, par la main des hommes, mais 
sur les sables, les vases, dans les savanes, par le pied des 
bêtes. 

Heureux autant que rare, qui peut déchiffrer ces écri- 
tures tracées sur les argiles, les rivages, les neiges, dans 
les déserts ou les forêts, et nous dire ce qu'elles racontent. 

Le chasseur doit apprendre, de bonne heure, à lire 
l'histoire de ses victimes — tout le long de son sentier de 
chasse : C'est donc une science. 

Suivre un Cerf à la piste, sur les blanches neiges du 
Manitoba, ou dans les montagnes Rocheuses, quelle plus 
pure jouissance pour un Nemrod ! Mais le Cerf est alerte 
et fin, et quiconque veut faire sa connaissance aura besoin 
d'avoir de bons poumons, des jambes solides, et surtout un 
grand sens d'observation pour lire parfaitement l'écriture 
que tracent les pieds de l'animal sur cette grande feuille 
de neige. 

13— Juillet 1906. 

\ 
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L'empreinte du Cerf, très élégante, toujours reconnue 
du vieux chasseur, ne laisse pas d^être confondue aisément, 
par un novice, avec l'empreinte d'un Mouron ou d'un Co- 
chon, tant elles se ressemblent. Pour suivre un Cerf à la 
piste, il faut toute la. ruse de l'Indien américain, qui peut 
dire, rien qu'au toucher et au sentir, non seulement quand 
les pistes ont été faites, mais aussi la grosseur de l'animal 
qui les a laissées ! L'Indien est aussi rusé que le Cerf. 

La première erreur d'un chasseur de peu d'expérience, 
serait de suivre sa proie de trop proche. Les Cerfs surveil- 
lent toujours les pintes qu'ils laissent, traversent les monta- 
gnes pour regarder en arrière, se fiant à leur flair pour dé- 
couvrir un danger qui approche. Qu'un chasseur n'observe 
que l'empreinte des pas, — au lieu de regarder tout droit, — 
il se peut qu'il tombe à l'improviste sur son Cerf, mais s'il 
«uit toujours cette piste, il fera sans doute des milliers de 
milles sans tirer un coup de fusil. Il faut qu'il s'éloigne, 
quand la piste paraît fraîche, qu'il fasse un détour, se met- 
te en embuscade. En manœuvrant habilement, un chas- 
seur robuste peut suivre le plus habile des Cerfs, et au bout 
d'une longue poursuite, les pistes de plus en plus resserrées, 
sur la neige, lui diront assez l'histoire d'un Cerf à peu près 
épuisé. 

Parfois la trace. est obscure, on ne peut que difficile- 
ment dire où elle va ; mais l'empreinte du pied est toujours 
un peu plus pointue aux orteils qu'au talon: dans une 
montagne le chasseur reconnaîtra aisément de quel côté 
l'animal est venu ; car s'il a grimpé, l'espace entre les pistes 
sera courte, à cause de la difficulté de l'ascension. 

Le Cerf, dès qu'il se sent chassé, a recours à toutes 
sortes de tours d'adresse. Ce qu'il fait souvent, c'est de reve- 
nir sur ses pas, de sauter hors du sentier, puis de se sauver 
dans une autre direction. Pressé de plus près, il répète 
cette manœuvre çàet là, se couche, pour se reposer là où il 
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peut flairer le chasseur longtemps avant qu'il soit à la por- 
tée des balles. 

C'est au chasseur à démêler patiemment l'histoire en- 
chevêtrée que les pieds du Cerf ont écrite sur la neigç, re- 
traitant sur les vieilles pistes jusqu'à ce qu'il retrouve les 
nouvelles. 

Plus on acquiert de science en lisant ces vieilles écri- 
tures, plus elles deviennent absorbantes. Chaque animal 
laisse une trace qui le distingue. Un expert peut même lire 
l'histoire tracée par un Serpent sur la terre, la vase, les 
herbes. La trace du Serpent à sonnettes,, par exemple, ne 
peut tromper — quand vous la connaissez : elle est plus lar- 
ge en proportion de sa longueur, que toutes les autres tra- 
ces de Serpent, et les courbes de sa course en zigzag sont 
plus rapprochées. Quelques Serpents, tels que le Coureur 
rouge d'Amérique, petit et vif, ne laisse qu'une ligne pres- 
que droite. 





Fig. 7.— Klan, Fig. a.— Antilope d'Afrique. 

Les nègres Bantus, au sud de l'Afrique, sont des'dépis- 
teurs d'une merveilleuse adresse. Leur pays, d'ailleurs, est 
le paradis des chasseurs. Le plaisir de dépister un'animal 
l'emporte de beaucoup sur la satisfaction d'une rencontre 
fortuite. L'Afrique-Sud est le domaine de l'Eléphant, du 
Rhinocéros, de l'Hippopotame, des Zèbres, des Girafes,'des 
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Antilopes (25 espèces), des Lions, des Panthères, des Hyè- 
nes, des Crocodiles et des Singes. 

M. Georges Lacy, qui a fait une étude spéciale des 
empreintes laissées par le pied des bêtes, affirme reconnaî- 
tre la différence qui existe entre les traces de vingt-cinq 
espèces d'Antilopes. Voici quelques-unes de ses observa- 
tions : "Tel peut chasser toute sa vie, qui n'en saura pas 
plus long à la fin qu'au commencement ! Dans la saison 
sèche, quand les grande chasses se font, la terre se durcit 
au point qne les plus gros animaux mêmes y laissent à 
peine une faible empreinte. A cette époque, ce n'est que 
sur les bords des mares d'eau que les pistes peuvent être 
reconnues et étudiées, quand l'animal va boire souvent. 
Mais ces pistes, parfois, diffèrent de celles qu'il imprime en 
rôdant, surtout si c'est un animal alerte. D.ms cette -aison 
donc, l'étude des empreintes de pieds ne donne de bons ré- 
sultats qu'après les rares orages qui rafraîchissent le pays. 

*' Pendant la saison des pluies, il y a moins de difficul- 
tés, mais l'herbe croît si luxuriante, si épaisse, que les ani- 
maux touchent à peine la terre du pied ; il faut chercher 
les endroits arides, où l'herbe croît peu, et ils ne sont pas 
toujours faciles à trouver. En outre, une grande partie du 
sud de l'Afrique est sablonneuse, ei sauf après les pluies, 
les animaux ne laissent aucune trace reconnâissable. 

*'Sans doute, la meilleure place pour obtenir une 
empreinte parfaite est le grand chemin, où les wagons 
passent, où l'herbe a disparu ; là on peut y lire l'histoire 
d'un Antilope, y reconnaître les escapades d'une Chèvre, 
mais les gros animaux ne s'y montrent guère. C'est loin 
de ces routes, dans les endroits les plus sauvages, qu'ils se 
tiennent d'ordinaire." 

Les empreintes laissées par une même espèce souvent 
varient à tel point que les chasseurs les plus expérimentés 
les prennent les unes pour les autres. *' Personne, au dire 
de M. Lacy, ne pourrait discerner les pistes d'une femelle. 
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aux trois quarts -de sa grosseur, d'avec nu ad«lte mâle, d'une 
autre espèce. Mais les empreintes de la ftmelle sont lou 
jours pins pelitfs, plus délicates que cellts dn irâle : pas 
d'exception à cette règle. 

'■ Lef> pieds de derrière fout des marques différentes, 
ridJcalemeiit différentes, des pieds de devant, les premiers 
sont plus pelils, plus allongés, phis pniniii};. Ceci s'ap. 
piique non seulement à la famille des Chevreuils, mais à 
tous les aiiimanx, même aux carnivores donl ks pieds de 
derrière tournent plus en dehors qiie les pieds de devant, 
sauf des cas Itès rare;;. Quant à certains Antilopes, qui 
séjournent loniitemps dans l'tau, leurs sabots deviennent 
naturellement allongés, a\ec les pointes retiousfées, ou 
même croisées l'une sur l'autre. L'empreinte, dans ce der- 
nier cas, ne donne pas correctement l'apparence dm pieds.'' 
Les empreintes des grands carnivores sont .issez dis- 
tinctes, mais celtes des petits, qu'ils soient Chats ou Chiens, 
sont embarrassantes, et je doute qu'un vieux fnuilleur de 
broussailles puis'se réussir toujours à identifier >i.in animal. 
Puis, il y a les véj^élariens, les insectivores — qui ne des- 
cendent sur le sol qr.e pyur passer d'un jirhre à l'autre, — 
dont les pistes demeurent incertaines. Ce sont précisément 
ces difficultés qui en rendent l'étude si attrayante. 

Pour commencer par les gros, l'Elé- 
phant femelle fait dn pied de devant un 
cercle pnrfaît, tandis que celui qu'im- 
prime le mâle est légèrement ovale. 
Quant aux pieds de derrière, chez les 
deux sexes, ils laissent une empriinie 
ovale. Le pied de devant laissera, en 
plus, quatre marques d'orteil, le pied de 
derrière, trois, et les bords de ce dernier 
sont plus marquants et le coussinet laisse 
une empreinte plus profonde. — Une large 
pi,ste mesure à peu près 15 ponces de 
diamètre. 




Fig. 9. — Eléphant. 



ro2 I.E NATURALISTE CANADIEN 

Ces particularités ne se tlécouvrent que quand i'anîmal 
est au repos. En marchant, l'Elépliant passe un pied 
(levant l'autre sur une seule ligne, fait donc une trace, un 
sentier continu, et non une succession d'empreintes. Pour 
le poursuivre, le chasseur peut se guider, dans les endroits 
rocailleux, sur les buissons et les branches que le pachy- 
derme a arrachées avec sa trompe pour en brouter les 
feuilles et les rejeter, quand elles sont à demi mâchées. 

I^e Rhinocéros est plus difEciie à suivre. Malgré son 
poids, un novice perdra sa traee sur un terrain pierreux. 
Son empreinte ne diffère pas beaucoup de celle de l'Elé- 
phant, bien que piits petite : uiênie coussinet, mais avec 
trois marques d'orteils en avant. Les /pieds de derrière, 
comme ceux de l'Eléphant, sont un peu plus allongés. 

L'empreinte du Rhinocéros blanc, 
(presque éteint) est plus large. M, 
Lacy en découvrit une aussi grosse 
que celle d'un Eléphant de six pieds 
de hauteur. Ce devait être une ex- 
ception, mais la piste était trop vieil- 
le pour qu'on se donnât la peine de 
!a suivre. Le Rhinocéros noir est 
un excentrique qui varie et multi- 
plie ses pas, car son empreinte est 
partout. " J'ai vu une empreinte, dit 
le naturaliste déjà cité, qui semblait 
avoir écé faite sans que les autres 
pieds touchassent par terre." 
Rhinocéros. 

L'Hippopotame se distingue d'entre tous -seS confrères 
d'Afiique, Bien que plus petit que l'Eléphant, il laisse 
néanmoins une plus large trace dans l'herbe. Les jam'bes 
de devant semblent avoir le sentiment des distances et s'y 
mainîieiinent ; celles de derrière,- au contraire, ont une 
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affinité l'une pour l'autre et abattent 
l'herbe que îes pieds de devant n'ont 
pit atteindre. 

Celte empreinte d'un coussinet et 
de quatre marques d'orteils font un 
sentier qui parfois mesure troi.s pieds 
de largeur. Ah ! si les missionnai- 
res avaient " hippo " comme pré- 
curseur ! leur chemin, à travers les 
ha'.ites herhes et la végétation tropi- 
cale de l'Afrique deviendrait facile ; 
un gros dergyman et sa famille, son 
piano et ses caisses de bibles falsi- 
fiées, y pas.seraient aisément. 




Fig. II. — Hippopotame. 




Fig. 



Crocodile. 



Voici une piste' qui ressemble à une main gantée. 
C'est très alarmant à découvrir sur les bords d'une rivière, 
surtout quand on s'y baigne. Il n'y a pas à hésiter, la 
fuite est le salut, car il y a un Crocodile dans le voisinage. 
Ce particulier a, comme singularité, cinq orteils aux pieds 
de derrière et quatre à ceux de devant ; pieds palmés 
comme ceux du Canard ; les orteils extérieurs n'ont pas de 
griffe.s, les intérieures en laissent des marques. 



Une autre piste qui cause de l'efïroi est celledu Lion, qui 
est très belle et qui consiste en un coussinet et quatre petits 
cercles. Les pieds de devant ont bien cinq orteils, mais le pre- 
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mier ne touche pas la terre, quand le Lion 
marche, sauf par accident, quand il saute. 
Les pieds de derrière n'ont que quatre orteils. 
Les griffes n'apparaissent que rarement, re- 
pliées qu'elles sont dans les tissus ; quand le 
Lion court, elles font des petits points dans le 
sable. Qu'un Lion découvre un chasseur à 
É^^^ ses trousses, il fera, parfois, un cercle et revien- 
^^^P dra sur ses pas, afin d'avoir son ennemi bien 
*♦ en face, puis décampera bien promptement. 
Fijï 13— Lion. 

Le Léopard fait de même, suivant le 
chasseur jusqu'au camp dans l'espoir d"y 
trouver Chèvres et Moutons. Son em- 
])reinte est semblable à celle du Lion, 
mais plu-i petite et plus allongée. 





Fi({, 14. — Léopard. 
Parmi les carnivores, l'Hyène se dis- 
tingue par quatre orteils A chaque pied 
(Its pieds de derrière sont plus étroits, et 
tournent plus en dehors que les pieds de 
devant). Les grîfïes parais,=ent, car étant 
de race canine, l'Hyène ne peut les ren-- 
trer dans les tissus, comme les Chats, les 
LiiMis. Le Chien de chiisse et le Chacal 
sont faciles à distinguer de l'Hyène : ils 
ont cinq orteils aux pieds de devant. 
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I^a Girafe a des pieds d'â- 
ne, pas aussi pointus que 
ceux de l'Antilope. Dans 
les bas districts de l'Afrique, 
sa piste se rapproche plutôt 
de celle du Bœuf et mesure 
huit pouces. 





Fig. i6.— Girafe. 
La marque du Bison, sembla- 
ble à celle du Bœuf, est plus lar- 
ge et bien fendue. Il aime les 
endroits marécageux, où il laisse 
mie empreinte facile à lire. Un 
long séjour dans l'eau allonge ses 
sabots. Son amour de la vase est 
tel qu'il y séjourne jusqu'à ce 
qu'elle sèche et le retienne pri- 
sonnier, pour tomber sous la balle 
du chasseur passant. 



Comme il y a vingt-cinq espècesd'Antilopes, leurs pis- 
tes (lifïèrent en grosseur et sont de deux classes: orteils 
touiIt. tt (irt'-ils pointus. ' 

Une illitre piste intéressante,; celle de l'Elan,' varie à 
l'infiui. .C'est une très noble bête, plus grosse que tous les 
ongulés, sauf le Bison et la Girafe. Sa piste s'échelonne 
depuis le mignon pied pointu de l'Antilope jusqu'à la gros- 
se empreinte ronde du Bison. L'Elan zébré du Nord-ceutral 
laisse une piste plus fine que l'Klan commun : plus le type 
est délicat, plus délicate aussi est la piste. 

Les Singes impriment sur le so! d'intéressantes mains 
qui n'ont cependant rien d'humain ; les orteils (car ils ont 
des pieds) sont plus longs que les nôtres, avec le gros 
14-Iuillet 1906. . ■ , 
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Fig. i8.— Singe, 

orteil à angle droit. Une règle si simple de géométrie ferme 
à jamais la porte à toute ajipiration darwinienne, et détruit 
pour le présent notre noble parenté avec les baboons. Les 
mains sont plus humaines, mais ou ne peut les confondre 
; les nôtres. 




Fig. 19. — Ours. 
Voici un particulier qui a ôté .ses bottes et marche en 
chaussettes ; mais ça mesure dix-huit pouces de longueur ! 
Quel est donc cet ours ? 



Les pistes du Loup res.semblent à 
celles du Chîen, ayant un coussinet à 
cinq points, en avant. Un gros Loup 
laisse une empreinte de quatre pouces et 
demi, mesurée du bout des griffes au 
talon. 
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Fig. îi. — Autruche. 
Pour faire entrer ici un oiseau, disons que l'Autruche 
marche et court en cercles, et laisse, somme toute, un al- 
phabet bien difficile à démêler. Poire et deux points : 7 
nonces de long, 4 pouces de large, ce qui fait qu'on ne peut 
pas prendre cette dame poiii une autre. 

On ne peut pas, non plus, se méprendre 
sur l'empieinte du Chameau, qui fait, du 
même pied, 38 enjambées par minute, quand 
il va de son petit pas. Sa vitesse a donc 
, été quelque peu exagérée. Le Heirie, le 
chameau le plus rapide du désert, fail rare- 
ment plus de 4 milles à l'heure. 





Flg. a3.~Lapiti. 
Pour descendre aux Lapins et aux Lièvres, le Lièvre 
laisse une marque qui ressemble à celle du Lapin, mais 
pins large, imprimant '.m coussinet et quatre orteils. Sur 
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le versant des collines, où le, Lièvre prend ses ébals, l'cm- 
preinfe de ses pieds se relève en lignes très nettes et se voit 
distinctement à nne giande distance. 

Le Lapin, en courant, fait un triangle qid a pour 
somrnet les pieds de devant, et pour base les pieds de der- 
rière. Ses triangles se suivent sur une seule ligne. 

Un chasseur, qui n'en sait rien, voyant pareille trace 
conclurait q^e Jean allait en sens opposé à la piste ; mais 
non, le Lapin, en courant, oublie ses jambes de devant, 
ÇQur faire passer celles de derrière. Quand il y a espace 
de plus en plus long entre les pieds de devant et les pieds 
de derrière, rhistoire, écrite alois sur la neigfe, nous en- 
seigne que ce lièvre a dû débulonner à toute enjambée, et 
que peut-être il court encore. . . , ;^ 

Toute empreinte d'animal a son histoire. , 

Em.-B. Gauvreau, ptre, - ' % 

curé de Beardsley, Minnesota; Iv 
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Pour la première fois, le laboratoire de lé StatioùJde 
Biologie maritime est, cette année, fixé dans la ptovince de 
Québec, à Gaspé. Nous espérons qu'on y pourra îâîfe du 
travail scientifique très intéressant. 

Grâoe à la bienveillante autorisation de l'honorable 
M. Brodeur, ministre de la Marine et des Pêcheries, le croi- 
seur />-?>/r^jj^era utilisé durant quelques semaines pour 
faire des dragages en eau profonde dans le golfe Saint-Lau- 
rent, en vue d'étudier la faune marine de la région est dii 
Canada. En outre, ce vaisseau fera un ou deux voyages 
aux Sept-Isles, où fonctionne une exploitation industrielle 
'de la pêche à la Baleiné, et où par conséquent les. travail- 
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leurs de la Station pourront puîser d'utiles informations 
sur les Cétacés qui fréquentent les eaux canadiennes. 

Nous avons appris que MM. Ramsay Wright et Mc- 
Çallum, de l'université de Toronto, MacBride, de l'univer- 
sité McGill, et Knigbt, de la Queen University, doivent 
passer un certain temps à la Station de Gaspé, à poursuivre 
leurs recherches scientifiques, que facilitera grandement, 
celte année, le concours du croiseur Princess pour l'étude 
de notre faune maritime. 

On aura une idée de l'importance des travaux scienti- 
fiques qui se font à notre Station de Biologie, en prenant 
connaissance du programme qui a été établi pour les études 
à faire durant la présente saison et dont voici le résumé : 

1° Recherches sur la fan ne maritime de l'Est, sur le 
littoral et en eau profonde. 

2° Collection de spécimens de Batraciens et de Pois- 
sons d'eau douce. 

■ . ' ' ■ ■ ■ . . » • ■ . 

3° Etude comparative de la boette fraîche et de la 
boette en congélation, pour la pêche à la morue, etc. 

4° Eludes de botanique (Diatomées, etc.) 

5° Etudes des Cétacés capturés aux Sept-Isles. 

6° Recherches sur les migrations du Saumon et de la 
Truite de mer. 

» -, 

Nous ajouterons, comme nous l'avons déjà dit ici à ^ 
plusieurs reprises : quand donc y aura-t-il parmi les Cana- 
diens-Français des naturalistes en mesure de profiter, à l'ins- 
tar de nos compatriotes de langue anglaise, des facilités 
^'étude qu'offre la Station de Biologie maritime, grâce au 
soutien intelligent que lui donne le gouvernement du 
Canada ? 
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LA VERMOULURE DES BOIS 



On rencontre très fréquemment des morceaux de bois 
de toute essence, tout vermoulus, soit par les Anobium ou 
vrillettes, ou bien encore par toute une foule d'autres lar- 
ves ou même de chenilles, suivant le bois ravagé. L'un des 
plus savants sylviculteurs de France, M. Emile Mer, a pu- 
blié dans \^ Journal de P Agriculture \^s résultats de ses mi- 
nutieuses observations sur ce sujet qui lui ont permis de 
reconnaître la véritable cause de la vermoulure des bois 
d'oeuvre, et de découvrir un moyen d'une efficacité certaine 
pour supprimer cette cause. 

Les bois abattus et mis en œuvre sont sujets à la ver- 
moulure ; Paubîer y est bien plus exposé que le bois pai- 
fait ; aussi est-on presque toujours obligé de le supprimer : 
ce qui entraîne une perte assez considérable de matière. 
Il est à remarquer que les essences le plus souvent atta- 
quées par les insectes sont celles qui se distinguent par un 
bois p iriait bien caractérisé et un aubier très amylifère. 

Il y a quelques années, M. Emile Mer avait remarqué 
que la poussière qui résulte de la perforation du bois par 
les vrillettes ou Anobium et qui consiste en débris li- 
gneux très ténus ne renferme plus d'amidon, même quand 
elle provient d'un bois où cette substance se trouve abon- 
damment répartie. L'amidon avait donc été consommé par 
les insectes. Cette observation lui fit supposer que c'était 
peut-être la présence de ce corps qui les attirait, et que, si 
l'on parvenait à débarrasser une pièce de bois de son ami- 
don, elle se trouverait indéfiniment préservée de la vermou- 
lure. Je venais précisément, dil-il, de constater que l'écor- 
cement sur pied, trois oti .quatre mois avant l'abatage, a 
pour résultat de faire disparaître l'amidon de toute la région 
décortiquée et j'avais même reconnu qu'une annélation de 
quelques centimètres de longueur suffit, pourvu qu'on ait 
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soin de ne laisser aucune pousse se développer sut la portion 
située au-dessous de l'anneau. L'amidon se résorbe' peu à 
peu dans toute cette région, 

M. Mer vérifia alors d'une façon rigoureuse î'exactîtu 
de de son hypothèse. Ainsi, en faisant disparaître l'amidon 
de l'aubier, on rend celui-ci réfractaire à la vermoulure. 

Le savant sylviculteur explique pourquoi la résorption 
de l'amidon est la conséquence de l'écorcement. L'amidon 
est produit p^^r les feuilles sous l'influence de la lumière ; 
c'est par le liber qu'il se rend des branches au tronc et aux 
racines. Or, par suite de l'annélation, l'amidon a sa mar- 
che vers la partie inférieure du tronc interceptée, il s'accu- 
mule dans la région supra-annùlaire, la région inférieure 
étant réduite à vivre sur la provision de matière amylacée 
qui s'y trouvait au moment de l'opération. (Cette provision 
est résorbée plus ou moins vite, suivant les essences, les 
dimensions de l'arbre et les saisons. En été, la résorption 
se fait beaucoup plus^rapidement r^u'en hiver. 

En conséquence, M. Mer propose de décortiquer l'arbre 
sur pied plusieurs mois avant l'abatage, ou, plu^ simple- 
ment, de pratiquer une annélation à la partie supérieure 
du tronc en ayant soin de supprimer toutes les pousses qui 
se développent sur lui. Le printemps est l'époque la plus 
convenable pour cette opération. L'amidon a disparu en 
automne et l'on peut alors commencer l'abatage dans le 
courant d'octobre. (Cosmosï 




ORIGINE BACTÉRIENNE DES GOMMES 

VÉGÉTALES 



Elle a été mise en évidence par les travaux de M. R. 
Greig Smith, publiés dans le journal de la Royal Society 
de la Nouvelle-Galles du Sud, à Sydney. M. G. Smith, 
bactériologiste à Double Bay, a pu isoler les diverses bac- 
téries gommogènes dans les tissus des arbres à gomme. La 
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gomme arabique ou arabine, soluble, la raétarabiue et la para-^ 
rabine; insolubles, sont produites par des bactéries distinctes. 

On a pu reproduire, par culture de ces bactéries, des 
gommes identiques aux gommes végétales. Il est probable 
que l'on pourra augmenter à volonté la production des 
gommes, par une judicieuse infection d'arbres susceptibles. 

Dans les milieux ordinaires, les bactéries gommogènes 
vivent et se multiplient, mais sans fournir une quantité 
appréciable de gomme ; une addition de tannin a une in- 
fluence marquée sur l'augmentation de cette production. 

(BîiL de la S, (T Encouragement.^ 

PUBLICATIONS REÇUES 



— (Smithsonian Institution) Proceedings ofthe U, S. National Muséum. 
Volume XXIX. 1906. — Une grande partie de ce volume est consacrée à 
des travaux entomologiques sur des pays étrangers. Nous signalerons 
seulement les mémoires suivants : The Classification of the American 
Siphonaptera ; Revision of American Paleozoic Insects. 

— The Philippine Journal of Science (Vol. I. N° 3, April 1906.) 

— The American Muséum oj Natural History (New- York). Annual 
Report. 

— (Field Colnmbian Muséum.) Annual Report. 

— Transactions of the Kansas Academyof Science. (Vol. XX, p. i.) 
^Anales del Museo Nadonal de Montevideo. (Série II, entrega 2.) 
— (îristituto geologico de Mexico.) La Faune marine du Trias supé- 
rieur de Zacatecas. par le Dr C. Burckliardt et le Dr Salvador Scalia. 

— Proceedings ofthe A cademy of A^atuf al Sciences of Phtladelphia. 
(Vol. LVII, p. 3 ; \ol. IvVIII, p. t.), ' • . . ^ 

— (Memoirs of the American Muséum of Natural History, vol. IX 
p. 2.) II. The Phytosauria^ with especial référence to Mvstriosîichus and 
Rhytidodon, hy J. H. McGregoT. 
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LE ^^TUSSOCK MOTH^' 



Dans les pays anglo-saxons, un grand nombre d'in- 
sectes ont des noms vulgaires. Chez nous, très peu d'es- 
pèces entomologiques sont assez connues du grand public 
pour avoir reçu des désignations qui leur soient propre.^. 
Par exemple, cette dénomination de Tussock Moth^ si 
usitée chez les Anglais du Canada et des Etats-Unis, n'a 
chez nous aucun terme correspondant. Nous avons bien 
vu l'insecte dont il s'agit désigné sous le nom de '* mouche 
Tussock ", sur un journal de la Province ; mais cette déno- 
mination, qui d'un lépidoptère fait un diptère^ n'a sans 
doute aucune chance de durer. Car il n'est pas nécessaire 
d'afficher aussi haut l'ignorance qui règne chez nos compa- 
triotes en matière d'histoire naturelle. 

Un correspondant de Montréal nous écrivait ce qui 
suit, à la date du 31 juillet dernier : 

" Il y a une quinzaine de jours, une multitude de che- 
nilles dévoraient les feuilles de nos arbres, sans paraître 
avoir aucune préférence : Orme, Plaine, Frêne, Peuplier, 
tout leur était bon. — Depuis, la plupart ont filé leur cocon, 
dont plusieurs déjà sont sorties. 

15 — Août IC06. 
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*' Je vous envoie par la poste des échantillons de trois 
phases de cet insecte : i^ la chenille^ antennes formées de 
touffes de poils noirs terminés en massue; tout près de 
l'extrémité postérienre, une touffe de poils bruns à bout 
noir, de même longueur que les antennes ; sur le dos, wx^. 
peu en arrière de la tête, quatre touffes de poils blancs, 
courts et serrés. 2® Le cocon, 3° La nymphe^ sortie du cocon 
depuis trois ou quatre jours, qui n'a pas encore d'ailes, et a 
formé sur son cocon un dépôt blanc me paraissant un ^mas 
d'oeufs. 

'* Vous m'obligeriez si vous vouliez bien me dire le nom 
de cet insecte ; si ce sont bien des œufs qui constituent le 
dépôt blanc ; quel est le rôle de l'insecte après qu'il a fait 
cette ponte." 

Nous avons déjà répondu à notre correspondant que 
l'insecte au sujet duquel il nous interroge est le fameux 
** Tussock Moth ", dont la désignation entomologique nc- 
tuelle est la suivante : Hemerocampa leucostigma Abbot & 

Smith. D^autre part, ce qu'il appelle du 
nom de " nymphe, sortie du cocon depuis 
trois on quatre jours ", est bien l'insecte 
parfait, mais une femelle, *' qui n'a pas 
encore d'ailes ", et qui même n'en aura 
jamais, non seulement parce que le fil de 
, son existence est complètement rompu, 

F1g.24.-Le papiUon <5 , . -, . . 1 

du Tussock Moth. îî^ais aussi parce que dans toutes les es- 
pèces du genre Hejnerocampa les mâles seuls sont ailés. Si 
jamais le féminisme s'introduit dans le monde entomolo- 
gique, il est à présumer que l'une des premières revendica- 
tions que l'on fera valoir sera bien l'égalité, chez les deux 
sexes, des instiuments du vol. 

En attendant, donnons en quelques mots l'histoire na- 
turelle de V Henterocampa, Le papillon mâle est brun 
noirâtre ; ses ailes, dont l'extension dépasse un pouce et 
quart, portent quelques courtes lignes branches. La fe- 
melle, de couleur grise, a le corps beaucoup plus gros que 
celui du tfiâle. Elle ne fait pas autre chose, dans sa courte 
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vie, que de pondre ses œufs. Elle les dépose sur le 
cocon même d'où elle est sortie. Elle les recouvre avec 
les poils qui se détachent de son abdomen, et auxquels elle 
mêle une sécrétion visqueuse qu'elle produit, de manière à 
former une sorte d'enduit qui durcit à l'air et devieut un 
abri protecteur pour les œufs destinés à perpétuer la race. 
C'est là le " dépôt blanc " dont parlait notre correspondant. 
Lorsque la ponte est finie et les œufs couverts de leureuduit, 
la femelle passe de vie à trépas, sans tambour ni trompette. 
Le soleil, qui opère tant de choses diverses dans le 
vaste univers, fait aussi éclore sous ses rayons ardents les 
œufs de V Hemerocampa. Les jeunes larves ont dans le bas 
âge la propriété curieuse de sécréter un fil léger an bout 
duquel, si quelque danger se montre à l'horizon, eiîes se 
laissent descendre de la feuille où elles étaient fixées, et 
qui leur sert à revenir à leur station lorsque la paix est ré- 
tablie. Cette curieuse faculté se perd quand la larve a 
grossi et a pris du toupet. Ces larves sont douées d'un ap- 
pétit vorace, et c'est durant cette période larvaire que J'in- 
secte exerce ses ravages sur le feuillage des arbres. 

Parvenue à sa 
grosseur, la che- 
nille de VHemero- 
campa est de toutp 
beauté, avec sa 
tête d'un rouge 
vif, ses bandes 
Fis ,5 -Cl e. 11= du T «i !/„« , ^^j^^^ ^^ blanclies, 

ses quatre touffes d un blanc crème II faut avoir assez de 
largeur d esprit pour recounaitre les qualités de ses 
ennemis ! 

Toujours est-il qu'après avoir passé par le nombre ré- 
glementaire de mues successives et après avoir dévoré 
maints et maints parenchymes foliaires, notre chenille s'en 
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va établir son cocon dans quelque anfractuosité de Pécorce, 
sur l'arbre natal, ou en quelque autre endroit mieux abrité 
des environs, pour en sortir papillon après un temps plus 
ou moins long. 

Dans les régions du nord, le Tussock Moth a deux gé- 
nérations p'^r été, et trois dans leSspaj^s du sud, par exem- 
ple sous la latitude de New- York. Nous ignorons si dans 
notre district il y a ainsi deux oii trois générations. Sui- 
vant le cas, les insectes de la deuxième ou de la troisième 
génération déposent les œufs qui subissent l'hiver et don- 
nent naissance à la première éclosion du printemps. Com- 
me les chenilles qui ont causé des ravages im peu sérieux 
dans notre pays l'ont fait au mois de juillet, c'est-à-dire à 
peu près à la même époque qu'à New- York et à Philadel- 
phie, nous ne serions pas surpris qu'il y eût encore une 
éclosion au mois de septembre comme il arrive en ces loca- 
lités : et ce serait, en notre pays comme en ceux-là, la troi- 
sième génération. Gar il semble qu'il soit un peu hâtif de 
se mettre en hivernement dès la fin de juillet. 

Le Tussock Moth paraît avoir fait beaucoup de dom- 
mages à Montréal, cette année et l'année dernière. A Qué- 
bec, il n'a attiré l'attention que pendant la présente saison ; 
mais ses ravages ont été assez restreints. Dans le faubourg 
Jacques-Cartier, nous avons vu des Saules absolument cou- 
verts de chenilles et de cocons de cet insecte. A la Haute- 
Ville, il. a paru en assez grande quantité sur quelques ar- 
bres de l'Esplanade et du Jardin Montmorency. 

On demande souvent quel peut être le moyen de lutter 
efficacement contre \^ Tussock ^Moth^ lorsqu'il existe à l'é- 
tat de fléau. On conseille, pour le printemps et lorsque le 
feuillage est encore peu développé, d'arroser de temps à 
autre les feuilles et le tronc avec l'un ou l'autre des liqui- 
des recommandés comme insecticides: à ce moment, les 
larves sont encoie petites, et l'on a des chances Je réussir à 
les atteindre et à les exterminer. 
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Mais le vrai inoment de détruire ce terrible ennemi, 
c'est rautomne et Phiver. Il n'y a qu'à examiner, à ces 
époques de l'année, le tronc des arbres, les clôtures ou les 
murs situés dans leur voisinage, pour y apercevoir aisé- 
ment les cocons, recouverts d'œufs, qui adhèrent à ces dif^ 
férents endroits. Il n'y a qu'à enlever ces cocons et à les 
détruire. C'est le moyen le plus radical ; et s'il était uii 
peu généralement employé dans une localité quelconque^ 
on enrayerait facilement le fléau. Mais, naturellement, o. 
ne pense à lutter que lorsque les arbres sont dévorés par les 
chenilles, et à ce moment il n'y a rien à faire. 

Il nous paraît probable que Pété prochain le Ttissoç!: 
Moth abondera sur nos arbres, à Québec, lorsqu'il serait .♦ ' 
facile d'empêcher ces ravages en détruisant, cet automr 
ou cet hiver, le nombre relativement peu considérable d ^ 
cocons couverts d'œufs qui sont destinés à éclore au priî;* 
temps. 
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Un jossiîe géant, — Le professeur Henry P. Osbc 
conservateur du département de Paléontologie vertébr 
au Musée américain d'Histoire naturelle, à New-Yc 
vient d'enrichir sa déjà remarquable collection d'un sp<'. 
men nouveau, le fossile d'un monstre terrestre, le plus \: ^ 
que l'on connaisse actuellement. On Pa étiqueté du i - 
de Cyrannosaurus rex ; et s'il faut en croire les nat : 
listes qui ont monté son énorme carcasse — et ce sont t^ 
des gens du métier, — Cyrannosaurus était certainement 
dans son domaine. Ses ossements, c'est-à-dire la plus g • 
de partie d'entre eux, ont été enlevés des terrains mo.. . 
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gneux du Montana septentrional. C^était un animal Car- 
nivore sur lequel ou a très peu de renseignement encore. 

Le professeur Osborn raconte avec orgueil la décou- 
verte du monstre préhistorique. Il y a quelques années, M. 
Hornaday, directeur du Parc zoologique à New-York, s'en 
alla au Montana avec un parti de chasseurs. Il trouva là une 
corne fossile, et l'emportant avec lui vint la montrer à son 
ami Osborn en lui demandant si elle avait quelque valeur. 
Le professeur lui répondit qu'elle n'avait pas beaucoup de 
valeur par elle-même, mais qu'elle était d'une valeur réelle 
pour de futures explorations. Nous avons eu jusqu'ici, dit- 
il. plusieurs ossements de l'animal auquel appartenait cette 
corne, et votre trouvaille pourra peut-être nous ramener à 
une place où d'autres parties peuvent se trouver de l'ani- 
maljque nous avons, encore imparfaitement, découvert. L'a- 
nimal auquel appartenait la corne était le Triceratops^ un 
herbivore. 

L'année suivante, le Musée de New York envova une 
expédition dans le Montana sous la direction de Barnum 
Brown, un chasseur émérite de " fossiles ", et l'on trouva 
des restes précieux du Triceratops^ le monstre à cornes qui 
pesait dix tonnes. Au cours des recherches, on découvrit 
aussi quelques ossements d'un animal ajjparemment tout 
différent. Ces ossements furent trouvés dans la pierre de 
sable dure et extraits avec beaucoup de difficulté. L'année 
suivante aussi, dans l'espoir de découvrir encore d'autres 
fragments du monstre inconnu, MM. Osborn et Brown re- 
tournèrent au Montana. Les premiers spécimens furent 
trouvés sous un rocher; et après bien des efforts, on parvint 
à recueillir les principales parties du corps de l'animal. 

Il a été possible de reconstruire assez exactement le 
monstre en question. Du bout de la queue à l'extrémité 
du nez, il mesurait environ 39 pieds. Du bout de la tête, 
levée comme un animal la lève ordinairement, la distance 
au sol aurait été de 19 pieds environ. Un dessin repré- 
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sentant la grandeur de l'animal comparée à celle du sque- 
lette humain nous montre quelque chose comme une ait^ 
truelle et une poule domestique. Lorsque les paléontolo- 
■gistes auront examiné et étudié les restes du monstre, ils 
espèrent pouvoir nous dire quelle quantité de chair il con- 
sommait en un jour, quelle était la grandeur de son cer- 
veau, quel âge il atteignait et à quelle époque préhistorique 
il terrifiait les autres habitants du globe terrestre. Cette 
<3ernière découverte est si importante pour la science que 
-celle-ci a dû reclasser les Dinosaures carnivores de la période 
géologique créta:ée. Tyrannosaurtis est maintenant le 
nom d'un nouveau genre. Ces Dinosaures carnassiers ont 
bien plus de caractères différents qu^on ne Pavait supposé 
■d'abord. Mais leur amusement favori semble avoir été de 
troubler encore davantage l'existence déjà passablement 
épineuse des Dinosaures herbivores, leurs contemporains. 
Le 7 yrannosatirus rex^ disent les savants, n'aimait rien 
mieux que d'attaquer le Trtceraiops à trois cornes, celui-ci, 
nn des plus intéressants individus de la famille des Dino- 
saures et dont il existe au Musée national de Washington 
un squelette de toute beauté, Lui aussi était un monstre 
remarquable, mesurant; ^25 pieds de haut environ et ayant 
deux fois la pesanteur d'un éléphant. Le professeur Osborn> 
qui a monté k squelette du Tyrannosaurns rex^ est d'a- 
vis que même avec ses trois cornes, le Triceratops é\.2itVint: 
proie facile pour le Dinosaure Carnivore qui a été exhumé 
au Montana. 

Uue collectîon de coléopières.-^ AlexsindQr Fry, en 
mourant, a légué au Musée d'Histoire naturelle de Londres 
(Angleterre) sa superbe collection de coléoptères, qui com- 
prenait environ 200,000 numéros, divisés en 72,000 espèces. 
Quand un Canadien fera-t-il la même chose pour un musée 
du pays? 

Des Grenouilles géantes.-*-K\2iA^rxï\hrç^ assemblée des 
ïnembrés de la société de Zoologie, en Angleterre^ on a 
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montré une Grenouille géante qui ne mesurait pas moins de 
dix pouces de long d'une extrémité à l'autre du corps. 
C'est une espèce, inconnue de la science jusqu'ici, qui a été 
trouvée dans la colonie allemande de Cameroon. en Afrique, 
et que l'on a nommée Rana Goliath. A la même as- 
semblée, on a exhibé une autre espèce àt Grenouille remar- 
quable, dont la femelle pyorte ses œufs dans la gueule, où ils 
éclosent Quand les j>etits sortent des œufs, ce ne sont point 
des têtards, mais des Grenouilles parfaitement constituées, 
bien que très petites. Nous avons, il est vrai, en AuiSrique, 
une sorte de rainette qui a Une espèce de poche tout le long 
du corps, où elle porte ses œufs jusqu'à ce qu'ils éclosent. 
Un Crapaud qui a la vie dure, — Au cours de répara- 
tions faites au clocher de l'église Evangélique à Hespeler, 
Ont. — édifice construit il y a seize ans, — les ouvriers ont 
trouvé un Crapaud qui avait été emprisonné (Jans le mor- 
tier entre deux pierres. Quand on le sortit tle sa prison, 
le Crapaud était bien en vie et paraissait n'avoir souffert 

en rien de son long emprisonnement. 

Henry Tilmans. 



LE MARCHAND D'CBUFS DE FOURMIS 



Un nouveau commerce vient de naître : c'est celui des 
œufs de Fourmis. 

Mes lecteurs me sauront gré, je l'espère, de leur présen- 
ter le marchand d'œufs de Fourmis. 

Il y a quelques jours, je cheminais pédestrement le 
long d'une de ces belles avenues qui sillonnent dans tous 
les sens la forêt de Bercé (Sarthe), qui à bon droit passe pour 
la plus belle de France et l'une des plus belles de l'Europe. 
Je m'arrêtais à chaque instant pour admirer ces merveil- 
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leux Chênes plusieurs fois centenaires, d'une hauteur pro- 
diçjieuse, droits comme des joncs, sans nœuds, unis comme 
des cylindres qui semblaient autant de colonnes supportant 
la voiite d'un temple de la nature. De ci et de là alternaient 
des Hêtres majestueux, à l'écorce d'un blanc cendré, à la 
cime touffue, qui me rappelaient lorsque j'étais sur les bancs 
du collègue, ce berger de Virgile qui, il y a deux mille ans, 
se reposait nonchalamment à l'ombre d'un Hêtre. 

Tityre, tu patulae recubans sub tegmime fagi. 

Un merveilleux tapis de mousse recouvrait le sol. 

Le soleil baissait, j'activais le pas lorsque soudain 
j'entends derrière moi un bruit" de voiture : je me retourne, 
je vois venir un véhicule conduit par un individu que je 
prends pour un cultivateur du voisinage et qui en passant 
m'invite à monter, j'accepte. 

L'homme que j'avais à côté de moi, avec sa voix rau- 
qne, son teint basané brûlé par le soleil, ses cheveux en 
broussailles, sa barbe inculte, sa mise dépenaillée, ne ressem- 
blait guère à nos braves campagnards avec leur figure fran-^ 
che et ouverte, leur mise propre et cossue. 

Le cheval apocalyptique qui portait sur son dos des 
lambeaux de harnais rapiécés avec des cordes, et traînait 
une voiture grinçante toute disloquée, remplie de sacs soi- 
gneusement fermés et bondés d'un produit dont j'étais loin 
de soupçonner la nature, n'avait rien de comparable avec 
le robuste percheron de nos campagnes bien harnaché qui 
enlève fièrement, d'un vigoureux coup d'épaule, une con- 
fortable carriole remplie de sacs de blé ou d'avoine. 

Cette rencontre n'était pas très rassurante en pleine 
forêt. . . Je m'étais trompé. 

Mon automédon était un de ces coureurs de foires et 
de marchés, pilier de cabarets de bas étage, toujours à la 
recherche d'une position sociale, comme Jérôme Paturot, 
changeant à chaque saison de métier. 

i6— Août 1906. 
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Au bout de quelques instants, je .ressens de vives pi- 
qAres aux jambes. Je regarde à mes pieds. . . et, stupéfac- 
tion ! je vois des processions de Fourmis qui couraient d'un 
air inquiet ; j'en fais l'observation à mon homme qui me 
répond en souriant qu'il est marchand d'œufs de Fourmis ; 
puis, avec une bonne grâce dont je lui sais gré, il me racon- 
te les dessous de son métier. 

Il rayonnait, sur 40 kilomètres à la ronde. Il passait à 
jour et heures fixés dans des endroits désignés à l'avance ; 
ses employés lui appoitaient le produit de leur chasse, qu'il 
leur payait immédiatement sur le pied de 4 à 5 francs le 
boisseau de 20 litres, suivant la qualité de la marchandise. 
Une fois son chargement fait, il portait ses œufs de Fourmis 
chez ses acheteurs, dont par discrétion je n'ai pas cherché 
à connaître les noms. 

Le métier était lucratif ; il faisait des journées de 40 à 
50 francs. 

Ce commerce n'est pas aussi banal qu'on pourrait le 
' croire de prime abord. Il paraît que depuis quelque temps 
l'Angleterre entre en scène pour venir s'approvisionner 
chez nous d'œufs de Fourmis, dont elle fait une énorm \ 
consommation pour l'élevage des Faisans destinés au peu- 
plement des grandes chasses à rabat. 

C'est donc à im redoublement d'enlèvement d'œufs de 
Fourmis que nous allons assister au printemps prochain. 

i^VElevage^ Bruxelles.) 
LES MOYENS DE DÉFENSE DES INSECTES 



Quand on touche un coléoptère, une Fourmi, une Coc- 
cinelle, on sait que ces insectes font le mort ; ils replient 
sous ic ventre leurs antennes et leurs pattes, se laissent 
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tomber à terre et gardent pendant longtemps une immobi- 
lité parfaite. C'est leur moyen de défense pour dérouter 
leurs ennemis habituels. Lézards et Batraciens, qui ne se 
nourrissent que de proies vivantes et surtout mouvantes. 
Au moment oi\ Pinsecte se roule sur le sol, on voit sourdre 
par sa bouche ou ses pattes de grosses gouttes d'un liquide 
un peu visqueux coloré généralement en jaune ou en rouge. 

La nature de ce liquide a fourni l'occasion de nom- 
breuses controverses, et, tout récemment encore, une revue 
anglaise, dont, par politesse, nous tairons le nom,, iniprimait 
cette erreur monumentale que le liquide ainsi sécrété était 
un produit spécial, instantanément sécrété par Tanimal 
dans un but de self-defence. 

Nous nous contenterons de rappeler à notre confrère 
d'outre-Manche que, il y a plusieurs années déjà, M. Cuénot, 
professeur à Nancy, s'est assuré au microscope que ce li- 
quide est du wSang. Bien que son opinion ait été lon- 
j^uement et abondamment combattue, elle n'en a pas moins 
prévalu, et, à l'heure actuelle, elle est généralement ad- 
mise. 

Ce rejet de sang est, d'ailleurs, un procédé de défense 
chimique analogue à celui qu'emploient d'autres insectes en 
projetant le liquide nauséabond que sécrètent certaines de 
leurs glandes. Rappelons à ce propos qu'au cours de ses 
expériences M. Cuénot a placé dans un récipient des Adé- 
7*wnia et des Lézards verts. Un des Lézards n'a pas tardé à 
attaquer une Adémonia en la prenant dans sa gueule : celle- 
ci a rejeté par l'orifice buccal une grosse goutte de sang 
jaune. Le Lézard a immédiatement lâché sa proie et s'e^t 
frotté la gueule contre la terre, afin de la débarraSwSer du li- 
quide dont elle était enduite. Dans la suite, il n'a plus 
jamais attaqué des Adémonia. 

Le sang, ainsi rejeté par ces insectes, a une odeur assez 
forte : il renferme une substance chimiquement voisine des 
alcaloïdes, et capable de tuer des Cobayes et des Grenouilles 



124 ^^ NATURALISTE CANADIEN 

par arrêt du cœur. Le sang des mouches cantharides contient 
de même une grande quantité de cantharidine, dont les 
propriétés vésicantes font un produit éminemment défensiL 

{Cosmos.) F. M. 



LES ARAIGNÉES A SOIE DE MADAGASCAR 



A l'époque ou nous vivons, chacun travaille, d'un la- 
beur soit intellectuel, soit manuel, et nous mettons même 
à profit les travaux que les insectes font pour leur propre 
plaisir. 

En d'autres termes, ces insectes existent, ils doivent 
donc, pour justifier cette existence, produire ce qui peut 
être d^ine utilité quelconque à la communauté humaine. 

En vertu de ce principe, PAraignée de Madagascar 
est soumise aujourd'hui à un élevage qui permettra, avant 
peu, au gouvernement français, d'établir l'industrie perma- 
nente des Araignées à soie dans cette vaste. colonie. 

On a, d'ailleurs, souvent parlé déjà dans la presse du 
développement de TAranéiculture à Madagascar, et nous 
croyons intéressant de donner quelques détails sur la façon 
dont on force les Araignées à produire leur fil précieux. 
Les indigènes désignent sous le nom de '* Halabé " cette 
espèce particulière d'Araignées, qui diffère sous plus d'nn 
rapport des autres espèces connues, bien que leurs points 
caractéristiques soient semblables. 

Les Halabés sont de dimensions beaucoup plus g^ran- 
des, et chez elles comme chez toutes les Araignées, en gé- 
néral, la femelle est plus forte que le mâle, et son naturel 
incertain, changeant, n'est pas fait pour rendre l'existence- 
heureuse à ce dernier, par moments du moins. 
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A la saison de Paccouplement, les mâles qui sont en 
^nête de compagne doivent employer, dans leur choix, de 
très grandes précautions, car si leurs assiduités ne sont pas 
<iu goût de celle-ci, si tel ou tel poursuivant ne répond pas 
à son idéal, ou si elle est d'humeur méchante, elle fond sur 
les bestioles et les dévore sans plus de façon. 

Après ^accouplement, la femelle se montre très diffi- 
•cile sur le choix de la résidence du couple nouvellement 
uni et, fort avisée, refuse obstinément de s'installer en des 
•endroits où la nourriture qui lui est nécessaire, à elle et à 
ses petits futurs, ne se trouverait pas en abondance. 

Les vastes buissons de manguier des Jardins royaux 
•de Tananarive sont un de ses lieux de prédilection : aussi' 
les Araignées à soie s'y trouvent-elles en très grand nom- 
iDre. 

Dame Halabé, il faut bien le dire>, a des habitudes dé- 
testables. Se trouve-t-elle, par accident, dans un lieu où les 
provisions sont rares, ou bien éprouve-t-eile le besoin de 
faire diversion à ses menus quotidiens, qu'on la voit aussi- 
tôt se mettre en quête d'aune collègue ; à peine Pa-t-elle 
trouvée, qu^elIe Pattaque de coups terribles, et celle des 
deux combattantes qui survit à l'autre se met en devoir de 
se livrer à un vrai festin de cannibale. 

Les autorités coloniales de Madagascar encouragent de 
leur mieux Pindustrie de la soie d'x\raignées. 

Des écoles professionnelles ont été fondées pour la pro- 
pagation et l'élevage scientifiques des Halabés, et pour la 
tuition à donner aux indigènes sur le travail de la soie. Ces 
lécoles, dues à Pinitiative du général Gallieni, sont l'une 
•des créations les plus utiles parmi celles qui ont été fondées 
à Madagascar par les soins de cet officier c elles donnent du 
travail aux indigènes et forment le noyau d'une industrie 
peut-être appelée à prendre une très grande extension dans 
un avenir pjochain. 

Malheureusement ces insectes, en raison même de leur 
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nature ultra -sauvage, sont d'un élevage très difficile, et bien 
que l'Araignée ne sait pa»; encore parvenue à atteindre le 
succès sans précédent du ver à soie, Inexpérience est inté- 
ressante tout au moins, et le tissu ainsi obtenu deviendra 
sans nul doute rare et de grande valeur. 

Peut-être arrivera-ton aussi, avec le temps, à trausfor- 
mer le caractère personnel de ces Araignées et à en faire des 
producteurs de soie, sains et dociles. 

Les indigènes suivent les cours de cette institution très 
attentivement et mettent bien en pratique les leçons que 
leur apprend la théorie. 

Lorsque les Araignées ont été capturées dans les buis- 
sons de manguiers, les femmes indigènes les apportent à 
récole (3ans de légers paniers ; elles ont bien soin de ne pas 
les y laisser trop longtemps, car, à l'arrivée, il pourrait se 
faire que chaque panier ne contînt plus qu'une seule Arai- 
gnée qui se serait alors nourrie du corps de ses compagnes, 
tout le long du chemin. 

Le travail des Halabés diffère de celui des vers à soie, 
en ce qu'elles emploient leur soie à tisser leurs toiles, et non 
à faire des cocons : aussi est-on obligé d'extraire le fil de 
l'insecte, pendant qu'il est en vie, si l'on veut obtenir un 
filament bien égal. 

Les Araignées conservées dans les écoles de Mada- 
gascar sont donc, à cet effet, placées dans un appareil cu- 
rieux, qui en contient de vingt à vingt-cinq, encagées 
séparément. , 

Chacune de ces petites cases carrées contient ce qu'on 
pourrait appeler une guillotine en miniature, une petite 
demi-lune faite de bois, qui tient solidement l'Araignée à 
Tcndroit exact du corps où la tête vient rejoindre l'abdo- 
men ; les pattes sont ramenées vers le thorax, et l'abdomen 
se trouve ainsi dirigé du côté où l'on doit extraire la 
soie. 

Pour mettre les bestioles dans cette position bizarre, 
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on doit prendre d^e grands soins, afin d^ ne pas les blesser 
ou les inntîler. 

La quantité de fil d€ soie qu^'eltes peuvent produire 
»est énormes on a vu des spécimens dévidés jusqu'à 12,500 
mètres en un mois, au cours de quatre à cinq opérations, 
inais ils .sont morts ensuite, de surmenage probablement 

Les jeunes filles indigènes ont, pour ce travail, im 
-doigté très-délicat, et par l'action très légère de leurs doigts 
^lles parviennent à extraire les filaments doucement et tous 
à la fois des différentes Araignées que contiennent les vingt 
à vingt-cinq cases d^'un même appareil. Elles se bornent à 
placer un doigt sur chaque insecte, l'un après Pautre, et à 
retirer ensuite la main. Le fil ainsi extrait s'enroule dans 
une cordière mécanique qui, à son tour, le dirige sur une 
bobine. 

Les insectes, ainsi fixés solidement dans ces sortes de 
camisoles de force, se laissent extraire leurs filaments de 
soie sans montrer la moindre résistance. Lorsque leur pro* 
vison est épuisée, on les enlève de la position qu'elles ont 
occupée jusque-là, et d'autres Araignées prennent leur 
place dans les cases. 

Les Araignées, du fait de ce surmenage, se trouvent 
naturellement très fati-guées, mais on met tout en oeuvre 
pour ranimer leur santé débilitée. On les envoie dans le 
*' Parc aux Araignées", qui est le lieu de convalescence des 
iTavailleuses affaiblies^ elles sont placées au milieu de bam- 
bous dont les tiges sont entrelacées de façon à former un 
véritable treillage, et les Halabés délicates y regagnent, 
avec leurs forces perdues, de nouvelles provisions de fils de 
soie. 

Quelques jours après, celles qui n^ont pas été dévorées 
par leurs compagnes plus robustes sont réintégrées dans 
les cases, soumises à un nouveau travail d'extraction de soie. 

Le fil des Halabés est d'une couleur d'or merveilleuse 
et sa qualité est absolument supérieure. 
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On n'a point encore essayé de laver cette soie, comme 
on le fait de celle que fournissent les vers : aussi est-il im- 
possible de savoir si la couleur ne passe pas, mais son ex- 
trême finesse, son éla^^ticité et sa fermeté, de beaucoup su- 
périeures à la soie des vers, permet de la tisser en tissus dé- 
licats, souples et très solides. 

Réaumur fut le premier à tenter d'extraire de la soie 
des Araignées, et ses expériences remontent à 1710 : elles 
portaient sur PEpeira de France, qui est un insecte de très 
petites dimensions. Selon les calculs de ce savant, il eût 
fallu 700,000 de ces bestioles pour produire une livre de 
soie. Ces essais furent donc abandonnés en Europe. 

Les Chinois du Yunnan extraient depuis longtemps de 
la soie des Araignées, et celle qu'ils ont ainsi mise en venté 
a souvent été confondue avec celle qu'on obtient du Bom- 
byx, ce papillon de nuit qui ressemble au ver à soie et qu'on 
rencontre également à Madagascar. Le Bombyx fait un 
cocon et vit le plus souvent dans les acacias. 

On ne sait encore ce que l'avenir réserve à cette bran- 
che nouvelle de l'industrie de la soie, mais, d'après les rap- 
ports connus, on est en droit d'espérer que les filatures mal- 
gaches rivaliseront un jour avec celles de Lyon. 

Adapté de Panglais^ de J.-E- Whitby, 

{Le Naturaliste,) par H.-R. Woestyn. 



PUBLICATIONS REÇUES 



— E.-Z. Massicotte, Cent Fleurs de Mon Herbier. Etudes sur le Monde 
Végétal, à la portée de tous. Suivies d'un Calendrier de la Flore de la 
Province de Québec. Nombreuses illustrations, Montréal, Librairie 
Beauchemin. 1906. (Vol. in-8° de 222 pages. Prix, $6.75.) 

Ce volume de M. Massicotte est le plus bel ouvrage de vulgarisation 
scientifique qui ait été publié chez nous, et nous comptons qu'il aura 
pour résultat d'amener bien des amateurs à l'étude de la botanique 

Plantes aquatiques et des lieux humides ; Plantes des prés et des 
bois ; Arbres et arbustes : telles sont les divisions de l'ouvrage. Après 
quelques détails techniques très succincts, chaque article, consacré aune 
plante en particulier, contient des renseignements sur la localité où on 
la trouve, l'usage qu'elle peut recevoir, son histoire ancienne et moderne, 
et souvent quelque extrait de proiiateur ou de poète qui en fait le panégy- 
rique. Tout cela en un style aimable. L'ouvrage de M. Massicotte est 
donc très intéressant ; et, quand on se met à le feuilleter, on n'en sort 
pas aisément. 
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EXTINCTION DU POISSON BLANC 



Encore une espèce qui disparaît, qui aura bientôt dis- 
paru ! Après le Dodo et le Grand Pingouin ; après la vache 
marine, Rhytimis ' borealis ; après le Bison des prairies, 
Bonassus Americanus ; voici le tour du Poisson blanc, ou 
Lavaret blanc, Coregonus a/âiiSy dt se faire rare et de ten- 
dre à disparaître des grands lacs du Haut-Canada. Hélas ! 
où dpnc s'arrêtera Pacharnement de la stupide espèce hu- 
maine dans la destruction des espèces animales que le 
Créateur lui avait données pour son utilité ou son agré- 
ment ? Déjà les ornithologistes prétendent qu'ils pourraient 
dresser une longue liste mortuaire des espèces d'oiseaux 
qui ont disparu dans le cours de là période historique. On 
sait encore que le Phoque à fourrure, Callhorinus ursinus^ 
est condamné à disparaître avant longtemps. 

Pour eh revenir à nos poissons, on a donc le chagrin 
d'apprendre, par les journaux du Haut-Canada, que les 
pêcheurs canadiens, le long de la rivière Détroit et dans le 
lac Saint-Clair, accusent une rareté de plus en plus considé- 
rable du Poisson blanc, à tel point qu'ils n'en prennent 
plus assez pour payer leurs dépenses. Il n'y a encore que 
peu d'années, le Lavaret blanc se trouvait en abondance 

17 — Septembre 1906. 
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dans la rivière Détroit et les environs. Aujourd'hui on le 
demande avec impatience, et les pêcheurs sontincapables de 
satisfaire leurs pratiques* 

Les bassins d^ncubation de Sandwich ont envoyé na- 
guère un approvisionnement de 25 millions de jeunes su- 
jets pour les Grands Lacs. Of les pêcheurs nous disent 
que cette quantité n'approche même pas du montant qui 
serait nécessaire pour combattre la destruction amenée par 
la pêche et par la voracité de plusieurs autres espèces de 
poissons. Des millions de Carpes de toutes sortes, Meuniers, 
Catastomes, etc., se nourrissent des œufs et des petits du 
Poisson blartc. A peine sur un millier de petits, un seul 
parvîent-il à maturité. 

L'incubatoire de Sandwich a une capacité de 100 mil- 
lions de jeunes sujets ; mais la difficulté est qu'on ne peut 
capturer une quantité suffisante de femelles, dans le temps 
du frai.^ pour en extraire les œufs. Elles manquent de plus 
en plus ; ce qui fait que le Poisson blanc dans les lacs sera 
bientôt aussi rare que le Bison d'Amérique dans les 
prairies. ' 

On dit que le département ne dépense guère plus de 
50 mille piastres, en tout, annuellement, pour la propaga- 
tion du poisson dans les pêcheries intérieures de Québec, 
Ontario, Manitoba et du Nord-Ouest ; tandis qu'il dépense 
jusqu'à 55 mille piastres pour les pêcheries des seules 
provinces maritimes, On ne réagit donc pas assez. 

Les pêcheurs ont observé comment les Poissons blancs 
déposent leurs œufs. Les fonds pierreux en seraient litté- 
ralement couverts, Mais tout à coup apparaissent les Car- 
pes, et les œufs disparaissent. Une petite partie seulement 
échappe au massacre, dans les interstices des rochers. Il 
va sans dire que les pêcheurs eux-mêmes, décimant les 
adultes, ajoutent énormériient à cette guerre d'extermi- 
nation, B, 
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DES FRUITS AU KLONDIKE 



Pourquoi pas ? On se fait une fausse idée de la tem- 
pérature estivale de cette région. On croit qu'il n'y a là 
que neige et glace étemelle et que toute espèce de végéta- 
tion est aussi rare que rabougrie. C'est une erreur. Une 
telle opinion reçoit un formel démenti de la part de M. 
Harvey Grarit, de Dawson, qui, de passage à Montréal ces 
jours derniers, parle d'une abondante moisson de fruits 
sauvages, cette année, dans le Yukon, Ces fruits sont des 
baies de différentes sortes. 

*^ Les familles, dit-il, récoltent une riche moisson de 
baies sauvages sur les flancs des collines autour de Dawson 
et sur les plaines où des mineurs sont campés. De toutes 
parts, au Yukon, vers le mois d'août, plusieurs sortes de 
baies se trouvent en grande abondance. On peut y faire 
ample provision de gadelles, de bluets, de framboises, 
d'atocas et même de groseilles, mais en plus petite quan- 
tité." 

La population accueille avec joie cette agréable variété 
dans sa diète ordinaire. On en ramasse des monceaux. 
Il n'est pas rare de voir des familles de plusieurs enfants 
se faire des réserves de plusieurs centaines de livres pour 
la diète d'hiver, sans compter ce que l'on consomme au 
jour le jour durant l'été. On va tout exprès camper dans 
les plaines ; on va aux framboises, kux bluets, sur les 
flancs des collines, à la façon du Canada. 

Fait-on de ces fruits des confitures ? Oui ; mais pas 
toujours, pas même le plus souvent. On a des manières 
de les empaqueter qui les conservent tout l'hiver dans leur 
condition naturelle de fraîcheur. La méthode favorite 
est d'y répandre du sucre et dé mettre les vaisseaux conte- 
nant les fruits sur la glace au fond de trous creusés dans le 
glacier sur lequel est sise la ville. Une autre méthode. 



{ 
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spéciale aux framboises, consiste à les presser daiis le vaiâ» 
seati jusqu^â ce que le jus recouvre entièrement la masse 
des fruits. Mise en cet état sur la glace, la provision se' 
conserve parfaitement fraîche et indéfiniment. 

Voilà pour nous une consolation au sujet de nos 
parents et amis dû Klondike, si nous en avons d^échoués- 
là. Nous savons maintenant que les friandises ne leur 
manquent pas sous forme de ces bons fruits, de ces bonnes 
confitures, de ces bonnes tartes^ de ces bons pâtés du pays ' 

Chronique 



La conseri/dtion du Êison,'-^l^â Société i^ôolôgique à€ 
New- York vient d'offrir au gouvernement des Etats-Unis' 
de placefle troupeau de Bisons, dont elle est pfopriétaire, 
d'ans la réserve forestière de Wîchitâ, Oklalioma dû Sud. 
Le gouvernement a accepté et Von expédiera de New- York 
un troupeau de 15 à 20 Bisons; dès que Ton alira clôturé 
un bon terrain de. pacage. La ^ciété veut aider au gov.^ 
vernement à empêcher ce qui reste de Bisons de s'éteindre, 
maïs elle a exigé qu'un endroit propice leur fût réservé, 
où l'on n^eût pas â les nourrit continuellement, où l'on 
pût avoir un abri contre les tempêtes et où les Bisons pus- 
sent se reproduire sans' difficulté. 

On est d''a'<:cord pour reconnaître que le Bison d'Ame-- 
rique ne peut p^ être sauvé d'une complète ejttinctjon, si 
on le renferirfe dans des parcs ou des jardins zoologiques, 
où sa liberté de marcher est trop restreinte/ On fie peut 
réussir â préserver la race qu'yen rrtettant des troupeaux 
dans de très grands espaces de terré, de façbn à leur donner 
autant que possible l'ilhision d'une complète liberté, et où 
ils peuvent trouver l'exercice qui e^t absolument îndispen-^ 



feabie à leur santé. On a donc choisi un excellent terrain 
de pacage, où il y a de l'eau en quantité et en tous temps, 
et le département d'Agriculture a fait voteï $15,000 pouf 
•construire la clôture. 

Il n'^y a pas de doute que l'essai tenté dans l'Oklahoma 
»era suivi avec beaucoup d'intérêt par bien des personnes ; 
et si le succès peut récompenser les efforts du gouverne^ 
inent américain et de la Société zoologique de New- York, 
on leur devra la conservation du Bison quii, il y a une cin-^ 
qviantaine d'années, sillonnait en tou« «eus les grandes 
prairies de l'Ouest. 

En'core le Serpent de w^r.— Pour êtîe complet^ nous 
signalerons une autre apparition du fameux Serpent de 
mer. Devant une nombreuse assemblée de membres de la 
Société zoologique de Londres, le mois deïnier, MM. 
Meade Walds et Nicol ont raconté qu'étant sur un navire 
le long des côtes du Brésil, à hauteur de iPafa, ils virent ce 
qui paraissait être, au-dessus de Peau^ les nageoires d'un 
grand poisson ; puis ils virent s'élever .une énorme tête et 
un cou d'à peu près sept pieds, gros comme un ïiomme 5 
le tête ressemblait à celle d'une tortue^, et l'éttange animal 
se mouvait par secousses curieuses. M. Walds ajouta que le 
monstre ressemblait>, à s'y méprendre, à lin sous-marin à 
demi enfoncé. (Peut-être en était-ce un ? ! !) 

Un Chak,,.qui n^en •èsî pa^ Un, — Peut-ètte Xm de nos 
lecteurs pourra-t-il nous renseigne^ au sujet de Péttange 
animal qui vient de délivrer les liabitants du Quefensland 
(Australie) d'une énorme invasion de Souris. Les jour- 
naux australiens enregistrent le fait qu^une invasion de ce^ 
petites bêtes, très malfaisantes, dont les exploits ennuyaient 
beaucoup les fermiers du Queensland, a été Soudainement 
et complètement arrêtée par l'apparition d'un petit animal 
qui a fait maison nette des Souris envahisseuses. Chose 
étrange : aucun Européen n'avait jamais vu le destrUcteuï 
des rongeurs en question ; quelqueis-utfs des plus Vieux 
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naturels du pays prétendent que Panimal existait en foule^ 
bien des années écoulées, et ils Pappelaient " Modockoora.'* 
Il a près de neuf pouces de long du bout du nez à l'extré- 
mité de la queue ; sa taille est de 2 J^ pouces, il a le nez 
très pointu, une tête ressemblant à celle du Renard et de 
grands yeux noirs très brillants. Sa queue est longue de 
quatre pouces environ, la moitié en est ronde et couverte 
de poil gris, tandis que l'autre moitié est plate et d'un noir 
sombre. I^e corps de l'animal est gris et ses mouvements 
sont vifs et tiennent un peu du Chat. Les Souris, elles, 
semble*t-il, connaissent leur ennemi ; car celles qui 
n'avaient pas été tuées par le " Modockoora " disparurent 
immédiatement. 

Si ce fait signalé par les journaux australiens n'est pas 
un vulgaire canard, — et il semble que ce soit un fait avéré,^- 
il nous serait bien agréable de savoir le nom scientifique 
de ce nouvel ennemi de la gent rongeuse. 

HENRY TILMANS. 



o- 



UNE REIMPRESSION 



Notre Traite élémentaire de Zoologie et d^ Hygiène^ 
publié au mois de décembre dernier, s'est écoulé en quel- 
ques semaines. La demande a même dépassé l'offre de 
beaucoup, et nous avons été loin de pouvoir remplir toutes 
les commandes que l'on. nous a faites. C'est à rechercher 
si nous sommes bien dans la province de Québec, où nos 
compatriotes n'ont pas coutume de perdre souvent le souffle 
à s'efforcer d'acquérir les récentes publications scientifiques 
ni littéraires ! 

Une réimpression immédiate de l'ouvrage était tout 
indiquée. Nous avons dû pourtant en différer l'entreprise, 
pour donner tous nos soins à l'achèvement et à la publica- 
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'tlon ^cPune autre œuvre {Impressions d^tin Passanl-^ 
Volume paru au mois de juillet). 

Nous pouvons toutefois annoncer ici que la deuxième 
édition du Traité élémentaire de Zoologie et d^ Hygiène est 
maintenant sous presse, et qu'elle sera mise en librairie dès 
le commencement du mois de novembre. 

Cette nouvelle édition sera ** revue et corrigée^', sui- 
vant la formule séculaire et consacrée. Quelques vignettes 
y seront remplacées ; le style sera quelque peu revisé, et 
certains détails recevront quelque modification au point de 
vue technique. 

En outre^ Touvrage ayant été adopté dans plusieurs 
institutions scolaires, nous lui donnerons ïe format plus 
pratique d'un în-douze, plus favorable au maniement 
quotidien. Surtout son aspect soigné sera une améliora- 
tion sensible sur son prédécesseur, que nous avions tant de 
confusion à présenter au public en une forme que les 
circonstances avaient faite assez pitoyable^ 

Puisse la population étudiante^ et même le grand 
public, accueillir cette nouvelle édition a\^c autant de 
faveur qu'on a fait à l'égard de la précédante J Nous leur 
dirons d^avance^ pour finir par ce misérable détail matériel, 
qu'il n'y a pas jusqli^'au prix de vente de cette deuxième 
édition qui ne sera aussi, probablement^ l'objet d\ine amé- 
lioration assez notable, V, 

LES PARURES CRUELLES 



Une campagne à laquelle nous nous associons entière* 
3nent — dit le Moniteur d^ Horticulture (Paris) — est entre- 
prise contre les plumes qui ornent les chapeaux des dames, 
et voici ce qu'écrit à ce sujet, Friquet, un de nos confrères 
très sensé ; 
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Etant allé, il y a quelque temps, au théâtre et étant 
placé aux fauteuils d'orchestre au neuvième rang, je crois, 
j'eus soudain l'impression d'être, non pas dans un théâtre, 
mais dans une volière. Autour de moi ce n'était que 
plumes d'oiseaux ornant les chapeaux des spectatrices, 
flottant dans l'air, droites, recourbées, hautes ou larges, 
faisant panache. 

Et la réflexion que toutes ces plumes m'inspiraient ne 
fut pas, comme vous pourriez le croire, une pensée de 
révolte contre les chapeaux de femme au théâtre, mais un 
étonnement presque douloureux en pensant au grand 
nombre de gracieux volatiles que la coquetterie féminine 
forçait à tuer. 

En effet, le commerce des plumes d'oiseaux a pris 
depuis quelque temps une extension considérable. Toutes 
ces dames tiennent à avoir, surmontant leur coiffure, une 
petite dépouille de Geai ou d'Hirondelle. Et, pour que nul 
n'en ignore, certaines ne se contentent pas de l'aile ; elles 
veulent l'oiseau tout entier qu'elles disposent élégamment, 
l'œil fixe et le bec menaçant, entre les rubans et les fleurs. 

Pour subvenir à cette production de jour en jour plus 
tyrannique, des chasses s'organisent dans toutes les Colo- 
nies, et des pays d'Orient nous viennent les oiseaux mer- 
veilleux aux robes éclatantes. 

Il en est de fort précieux, donc de fort chers ; il en est 
de race plus commune, donc accessibles à toutes les bourses. 
Mais qu'ils soient rares ou non, le massacre n'en est pas 
moins ordonné sur une très grande échelle. 

Un récent document de statistique nous apprenait 
qu'à Londres, voici de cela deux ans, un marchand avait 
relevé en un seul envoie 32,000 Oiseaux-Mouches, 80,000 
oiseaux aquatiques, 800,000 paires d'ailes. N'est-ce pas 
formidable ? 

En France, pour subvenir aux besoins de la mode, les 
correspondants de Long-Island expédièrent aux modistes 
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parisiennes 40^000 Hirondelles de mer en une seule saison. 
N'est-il pas temps de mettre un terme à cette rage de des- 
truction qui menace de faire bientôt totalement disparaître 
les oiseaux, ces fleurs du ciel, fleurs animées, fleurs chan- 
tantes ? 

Le bienfait serait double, car en dehors de la joie 
esthétique que nous éprouverions à ne pas priver la nature 
d'un de ses ornements les plus précieux, nous ferions du 
même coup cesser des coutumes barbares. 

Les oiseaux rares, dont sont vendues très cher les ailes 
ou les aigrettes, ne sont généralement pas tués d'un coup 
de fusil. Le plomb est brutal, il risque de détériorer la 
maichandise. Aussi a-t-3n imaginé des moyens plus pra- 
tiques. 

Pratiques, c'est impossible, mais d'aune cruauté vrai- 
ment exagérée. 

Savez-vous par quel procédé on obtient chez les petits 
oiseaux qu'on pose sur les coifl^ures entièrement empaillées, 
entre autres chez les Colibris aux multiples couleurs, ** la 
beauté de la plume " ? Savez-vous pourquoi cette plume 
demeure toujours bien fournie et frissonne comme si elle 
était vivante ? 

C'est qu'en effet, malgré la mort, il lui reste un sem- 
blant de vie, qu'on a essayé de lui conserver en évitant de 
tuer l'oiseau tout de suite, et en Vècorchant vif J 

Il paraît qu'ainsi les plumes adhèrent plus fortement 
à la peau, et que la marchandise expédiée est meilleure, 
étant plus durable. 

Ecorcher vif un oiseau, quelle horreur ! 

Le procédé s'emploie en Amérique, et c'est bien là 
qu'il devait naître, en ce pays où couramment on scalpe. 

Scalper, c'est enlever la chevelure. Mais ce scalpe 
du Colibri, c'est toute la peau arrachée, le corps de l'infor- 
tunée bestiole apparaissant sanglant et misérable. . . Je vois, 

18— Septembre 1906. 
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au cas QÛ la mort bienfaitrice ne serait pas survenue âti 
cours de ^opération, se sauver sur ses deux pattes titubantes 
cette pauvre loque rouge î 

Vous ignorez ce détail, mesdames. Puisse le spec- 
tacle que j'évoque, vous détourner de donner suite à ces 
coquetteries cruelles ! 

Je veux également parler du Héron qui fournit à nos 
jolies mondaines les aigrettes si recherchées. La pauvre 
bête, à Vheufe du massacre, n'a même pas le pouvoir. . . 
moral de se défendre. 

Le Héron (je parle d'une certaine espèce qui se plaît 
en Océanie) n^a pas la tête perpétuellement ornée de cette 
aigrette. Il ne la porte que pendant la saison nuptiale, 
durant les jours où ces oiseaux perpétuent leur race et 
surveillent leur nid. 

A cette époque Pusage veut que Ton respecte les 
oiseaux de toute sorte. Il y a un intérêt à cela : la perpé- 
tuité de Tespèce. C'est la raison qui fait condamner les 
braconniers, lesquels non contents de prendre les perdreaux 
au collet, en détruisent bêtement les œufs. 

Mais alléchés par l'espoir d'une proie précieuse, les 
chasseurs de Hérons profitent au contraire de ce que parle 

« 

au cœur de ces oiseaux l'instinctif sentiment paternel, 
pour les troubler dans leur œuvre de création. 

Ils guettent les nids ; aussitôt qu'ils en ont découvert, 
ils escaladent l'arbre, et trouvent de\^int eux le ménage 
héron occupé à nourrir leurs petits. 

Impossible de les soustraire au péril, car les oiselets 
ne savent pas encore voler. Le» parents les défendront, 
ils font face à l'ennemi qui n'a pas de peine à s'en rendre 
maître, à les tuer au seuil de la maison qu'ils gardent. 

Les enfants? On ne s'en occupe plus. Qu'importe, 
puisque l'on a l'aigrette convoitée? 

Et trop jeunes pour se suffire, les petits Hérons récla- 
ment pendant de longues heures la nourriture coutumière ; 



RKVIVISCENCE DU ** GORDIUS AQUATICUS " I39 

des cris plaintifs traversent l'air, s'affaiblissent, cessent . . 

Tout est fini. Ils sont morts de faim ! 

Saviez-vous cela, mesdames, que chaque aigrette 
dressée férocement sur le chapeau qui contribue à votre 
beauté, a causé le supplice de toute une couvée ? 

Et que chaque année, pour votre plaisir, on écorche 
vifs des " centaines de mille " de Colibris ? 

Ne pensez-vous pas que les fleurs suffiraient pour faire 

de vous les plus belles ? 

Friquet. 

(o) 

REVIVISCENCE DU '' GORDIUS AQUATICUS" 
ET DE L'ANGUILLULE DU BLÉ NIELLÉ (t) 



(Du Cosmos^ 25 avril.) 

Dans un article du Cosmos (ler novembre 1902), j'ai 
eu l'occasion de signaler un animalcule dont le moindre 
défaut est d'être réfractaire à toute pose photographique. 
Je n'aurais pas à y revenir, n'était que le même sujet par 
moi *^ péché " (je ne dis pas découvert) dans une petite ri- 
vière de Normandie vient d'être l'objet des plus curieuses 
observations de la part de plusieurs naturalistes canadiens. 
Toutefois, malgré l'intérêt considérable que présentent ces 
observations, je tiens à écarter le nom de Dragonneau par 



(i) Nous croyons devoir reproduire cet article où M. Emile Maison, 
l'un des distingués collaborateurs du Cjsmos, fait si agréablement écho 
au travail que nous avons publié, en 1905, sur le Gandins aquaticus 
(N. C, XXXII, pp. 117-seq.) 

M. Maison fait un peu chicane aux naturalistes canadiens, parce 
qu'ils désignent ce Gordius sous !e nom de *' Dragonneau. " Nous vou- 
lons bien croire que nous avons tort de lui donner cette dénomination. 
Mais, du moins, nous sommes en compagnie passable dans notre erreur, 
puisque nous trouvons cette désignation jusque dans le Nouveau Dic- 
tionnaire des Sciences, publié en T902 (chez Delagrave, Paris), par 
Edmond Perrier, etc. — Note du Naturaliste canadien. 
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eux: dottné au Gordius aqualicus. Le Dtagonneau appar- 
tient exclusivement à la filaire de Médine (Gemlin, 1789) 
que, dès i6go, Lister décrivait sous le rtom de DraaincuhiSy 
peu ou prou emprunté du grec* 

Certains autres contemporains, parmi lesquels Cuvier, 
se sont au contraire obstinés à penser que la Filaria medi- 
nensis n'était pas différente des Gordius ; et c'est ce qui 
explique Terreur d'appellation où ont été entraînés nos 
distingués confrères des bords du Saint-Laurent et de l'Ot- 
tawa. Aucun doute en effet dans leur esprit, quant à l'es- 
pèce, puisqu'ils spécifient bien le Gordiics aquaticus^ tout 
en lui maintenant le surnom de Dragonneau, par une sorte 
d'accoutumance classique ou atavique. 

Rappelons eu deux mots, pour cetix qui n'auraient pas 
ïu notre premier article, que le Gordius est un genre de 
Ver/' créé ^' par Linné pour caractériser une variété de la 
famille des nématoïdes ; Jver filiforme, très long, très grêle^ 
téguments élastiques, résistants. Les embryons ont une 
bouche, un intestin, un cloaque. Munis d'un perforateur 
trifide, ils s'enkystent dans les larves de certains éphémères. 
Les coléoptères et autres insectes aquatiques, les crustacés 
et certains arachnides avalent ces larves, et les jeunes Gor- 
dius se développent dans leur cavité viscérale. 

D''après Villot, les embryons peuvent devenir libres 
dans l'intestin des poissons, puis s'enkyster une seconde 
fois dans la muqueuse. La métamorphose a toujours lieu 
en hiver ; au printemps, les jeunes Gorditis quittent leurs 
kystes et arrivent dans l'eau avec les fèces de leurs hôtes. 
La reproduction a lieu en été. '• Vit en Europe dans les 
eaux Stagnantes et à faible courant " ; disons plutôt de fai- 
ble tiraiit, quoique la nautique lirait rien à voir ici. 

Au Canada comme en Normandie, les paysans sont 
persuadés que les Gordius sont des crins de jument qui re- 
muent dans Peau. Il est vraisemblable, nous dit M. Paul 
Sébillot, hauteur du folk-lore de France, que la superstition 
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<d'après laquelle des poils ou des cheveux peuvent produire 
des reptiles est basée sur une analogie d'aspect entre des 
petits serpents très déliés et des crins auxquels Peau com- 
munique une sorte de mouvement En Poitou, les cheveux 
mis dans Peau, ou même abandonnés à Pair libre, se méta- 
morphosent en reptiles. Une vieille sorcière de ce pays 
vait infesté de serpents le champ d'un voisin en venant s'y 
peigner chaque jour. ..... Ne dit-on pas ailleurs que la ma- 
tière s'est créée toute seule ? 

Revenons au Canada, où le Goràiu's nous réclame^ 
Comme chez nous, la longueur ordinaire de cet animalcule 
est d'environ une douzaine de pouces (le système métrique 
n'ayant pas encore été adopté par le Dominion). Cepen»- 
dant, l'abbé Provancher en reçut un spécimen eu 1878, du 
district de Saint-Hyacinthe, province de Québec, qui était 
long de 20 pouces, soit près de deux pieds. Et maintenant 
laissons parler le professeur E.-E. Prince, commissaire des 
Pêcheries du Canada, dans la livraison d^ octobre 1905 de 
V Ottawa Naturalisa, 

•* Il est démontré, dit-îl, que ces èttes, même retirés 
de Peau et desséchés, peuvent rester en vie. On a mis en 
doute l'histoire, d'une saveur un peu antique, de ce Dra^ 
gonneau que Pabbé Fontana conserv^a dans un tiroir durant 
trois années et qui, séché et durci, ne donnait plus signe 
de vie ; mais, ayant été remis dans Peau, il retrouva très 
vite sa vigueur et son activité de jadis. Eh bien, l'autorité 
du distingué professeur Alexander MacAlister est venue 
confirmer la véracité de ce récit légendaire. *^ Les Dragon^ 
*' neaux, dit-il, sont remarquables par la persistance de leur 
^' vie ; ils peuvent en effet se dessécher, au point de n'être 
'^ plus qu'à l'état de fils raîdes et fragiles, et reprendre pour* 
""tant, au contact de Peau>, toute leur activité.'^ Certain au* 
teur, dont je ne me rappelle pas le nom, ajoute M. Prince, 
parle d'un directeur de musée qui vit un Dragonneau sortit 
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du corps d^un caléoptère qui depuis longtemps était mort, 
desséché et placé dans une case de collection." 

De son côté, dans le premier volume du Naturaliste 
canadien^ imprimé à Québec, Pabbé Provancber raconte 
ceci : 

(M. Maison reproduit ici le récit de l'^abbé Provancher, cîté dans le 
N. C, XXXII, p. 119, et continue :) 

L'abbé Provancher eut donc l'envie d'étudier les Gor^ 
diiis à l'état larvaire, s'enkystant dans le corps des petits 
mollusques, des grenouilles, des poissons, au moyen d'une 
tête couronnée d'épines en crochets, tandis que leurs petits 
corps sont très mous. Mais il y a aussi, suivant M. Prince^ 
des Gordius qui, sous une autre forme larvaire, plus allongée 
et sans crochets à la tête, s'introduisent dans le corps des 
gros insectes, des araignées, de certains poissons et amphi- 
bies, et circulent à travers les organes intérieurs de leurs 
hôtes. Enfin, au bout de cinq ou six mois de cette vie pa- 
rasitaire, la larve passe à l'état adulte en prenant la forme 
dn fameux ^^ crin de cheval. " 

Ici, une observation personnelle. Les adultes du Cana- 
da revêtent la couleur noire ; en France, au contraire, ils 
sont d'un rouge très vif, comme les vers de vase dont se 
servent les pêcheurs de la Seine pour taquiner le goujon. ^ 
En remontant le cours de la Bièvre jusqu'au-dessous du 
village de Bouviers, peut-être aurait-on quelque chance de 
trouver le Gordius ; dans la zone parisienne, non, la Bièvre 
étant une gadoue. En tout cas, les zoologistes qui vou- 
draient se livrer à des expériences de reviviscence pourront 
s'en procurer dans toutes les petites rivières de Norman- 
die. Veut-on que je précise mieux? Eh bien, qu'ils explo- 
rent l'ancienne Béthune, aujourd'hui la Varenne, en s'a- 
dressant de ma part au moulin de Biville, commuhe de 
Saint-Germain-d'Etables, à une lieue d'Arques-la-Bataille. 

Bacon a dit excellemment : ** Un peu de science éloi- 
gne de Dieu, beaucoup de science y ramène" ; moyennant. 
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peut-on ajouter, que k chercheur puise cette science dans 
le livre de la nature et non dans les ouvrages de pure mé- 
taphysique. C'est ce qu'on fait Pabbé Provancher, M. 
Prince et quelques autres estimables savants canadiens. 

Un point d'interrogation, à présent, auquel ils ont 
•déjà répondu. Quand des Gcrafmssont animés de l'esprit 
d'aventure, qu'ils désirent voir du pays, comment s'y pren- 
nent-ils pour passer d'un ruisseau à un autre? Très ingé- 
nieusement, ma foi. Ils pénètrent à l'intérieur des saute- 
relles ou des grands coléoptères aquatiques et s'y allongent 
de leur mieux, pour en sortir lorsque le véhicule est par- 
venu à destination. D'autres individus moins frileux s'en- 
roulent tout simplement autour de l'abdomen, par-dessous 
les ailes de l'insecte, et fouette cocher i Cette dernière mé- 
thode est évidemment d'une exécution moins hasardeuse^ 

Quant au fait de la reviviscence du Gordius^ dans son 
numéro de novembre 1905, notre confrère du Natufaliste 
^anadien^ M. Pabbé Huard, conclut ainsi : ** Pour nous, 
voulant apporter à la science, en cette petite matière, notre 
petite contribution, nous dirons qu^au mois d'août 1904, 
nous reçûmes un Dragonneau vivant, long d'une douzaine 
de pouces et venant de Saint-Eleuthère (Kamouraska). 
-Nous l'avons placé au musée de l'Instruction publique, et 
les visiteurs prenaient grand intérêt à le voir s'enrouler et 
se dérouler constamment dans son petit flacon rempli 
d'eau. En septembre ou octobre il cessa toiit mouvement, 
et il est ainsi resté plus d'un an dans le même état. L'eau 
du flacon n'a pas été changée depuis cette époque ; elle est 
encore limpide et l'animal lui*même ne présente aucun si-- 
gne de corruption, (i) Nous regardons donc comme possible 
qu'il soit encore vivant. L'avenir qui garde tant de secrets 
nous renseignera peut-être sur celui-là.'^ 

Le fait de la reviviscence du Gordins est d'autant 
plus acceptable en principe que, dans la famille des néma- 
todes, l'anguillule dite du blé niellé joue le même rôle 
d'une façon péremptoirement démontrée par une série d'ol> 
servations d'ordre en quelque sorte rustique ; d'où son sur* 
liom, car elle cause de sérieux ravages dans les graines de 

(i) P^n septembre 1906^ les choses sont encore dans le même étal. 
L'eau du flacon est toujours limpide, et l'anitnalcule ne donne aucun 
signe de décomposition. Nous piquant au jeu, nous voulons poursuivre 
rexpérience jusqu'au bout, quand il y faudrait des siècles, . . A'. C. 
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blé encore vert et y occasionne la maladie bien connue 
sous le nom de 7îielle. Chaque grain est un nid de larves 
d'anguillulides. 

Aussitôt qu'ils tombent, observe M. Raphaël Blan- 
chard, les grains attaqués de la sorte se ramollissent si la 
terre est humide^ et commencent à se putréfier ; en même 
temps les larves reviennent à la vie et commencent à griin- 
ger le long de la tige de blé. Sont-elles saisies en route par 
la sécheresse, elles tombent de nouveau en vie latente et 
demeurent en cet état cachées dans la gaine des feuilles 
jusqu'à ce que la pluie vienne derechef les faire ressusciter. 
Finalement ces larves atteignent Pépi, pénètrent dans son 
épaisseur et deviennent adultes pendant qu'il fleurit et 
mûrit. Bientôt après, les anguillules s'accouplent, puis 
meurent après avoir pondu des œvifs. De ceux-ci sortent 
des embryons qui parcourent à leur tour le cycle. Les lar- 
ves de l'anguillule du blé niellé peuvent rester de longues 
années en vie latente. . . 

M. Raphaël Blanchard mentionne ensuite quelques 
cas de reviviscence, dont un au bout de vingt-sept ans. Il 
cite également l'expérience de Davaine faisant re\âvre, 
après un séjour de trois heures dans Peau tiède, des anguil- 
lules sèches depuis trois ans et soumises au vide absolu 
pendant cinq jours. 

Toutes ces observations sont extrêrnement curieuses 
et elles méritent de retenir l'attention du philosophe autant 
que celle du naturaliste par détermination professionnelle : 
car si les êtres les plus bas placés dans l'échelle animale 
peuvent ainsi revivre, pourquoi l'être humain disparaîtrait- 
il tout entier, une fois emporté par la mort ? Donc mort 
apparente, puisque tout revit ! d'où, chez les hommes, à 
quelque religion qu'ils appartiennent, la certitude d'une 
âme immortelle. Que s'il y a des doutes dans l'esprit de 
quelques-uns, ces doutes valent des certitudes. Il n'est pas 
besoin d'être grand élève en philosophie pour opiner en ce 
sens et constater en même temps que l'homme s'ingénie 
parfois à tourner le dos à la lumière ; de sa part, simple 
préjugé pseudo-scientifique. Le transformisme dont il se 
réclame n'en a pas fait encore un être de raison : ce sera 
pour plus tard, dans la suite des siècles. 

EMII.E Maison. 
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Dlpeoteup-Ppopplétaipe : L'abbé V.^A. Huapd 

PÊCHE ET RENDEMENT DE LA BALEINE 
DEPUIS LE XVlIe SIÈCLE 

I < H I É ri. 

Grâce à un Canard gigantesque expédié de Terre* 
Neuve^ via New- York, en septembre, la Baleine a fait 
beaucoup parler d'elle en ces temps derniers. A en croire 
ce pseudo-messager sous^marin, un certain professeur du 
nom de Muller, en villégiature à Saint-John ou aux envi- 
rons, aurait capturé cinquante Baleines femelles^ qu'il au- 
rait domestiquées ; elles se laisseraient traire avec autant 
de bonne grâce que les hôtesses indolentes des pâturages 
normands. Le lait de ces Baleines, recueilli à Taide d'un 
appareil spécial, posséderait des vertus curatives auprès 
desquelles pâlirait Phuile de foie de morue. 

N'insistons pas sur la Valeur de ce produit phattna* 
ceutique ; énonçons simplement ceci que, vu la raî*eté du 
cétacé en question, qui est la Baleine franche et non un 
mammifère quelconque du même ordre, quant à la classifi- 
cation de Pespèce, la capture d'une cinquantaine dVxem* 
plaires (du même sexe) exigerait plusieurs années, même 
en y employant de nombreux équipages balieiniers ; puis il 
faudrait nourrir les captives dans des endroits de quelque 

19— Octobre 1906» 
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profondeuf et les ramener à soi suivant les besoins de cette 
nouvelle industrie laitière. 

Encofe un coup, ce canard d^Amérique est d'une en- 
vergure à défier la Baleine de la mer indienne dont parle 
Pline, longue de plus de 900 pieds, cependant moins extra- 
vagante que celle des Mille et une nuits^ recueil de contes» 
écrits, on le sait, d'après des légendes et des manuscrits 
arabes fort anciens- 

Sindhbad le Marin âcborde quelque part : " Un jour * 
que nous étions â la voile, le calme nous prit vis-à-vis une 
petite île. Le capitaine fit plier les voiles et permit de 
descendre aux personnes qui le voulurent. Je fus du 
nombre de ceux qui débarquèrent. Mais dans le temps- 
que nous nous divertissions à boire et à manger^ l'île trem- 
bla tout à coup et nous donna une rude secousse... '^C'était 
une Baleine." 

On voit que les Marseillais n'ont pas eit à se creuser 
la tête pour inventer l'histoire de la Sardine obstruant le 
port de la Joliette Mais laissons là tous ces contes à 
dormir debout, pour amusants qu'ils soient, et voyons les 
Baleines d'un peu plus près, même chez nous ; car il fut un 
temps, non trop éloigné encore, où, au témoignage de 
Frédéric M artens (i), les Français en mangeaient, ^'tous 
les jours," aussi bien ceux de l'intérieur que du littoral. 
Cependant, dit-il> la chair de la Baleine est coriace et gros- 
sière, 

(i) Embarqué conitne chirurgien, le 75 avril f67i, à bord (îu tiois- 
ftiâts du port de Hambourg baptisé sous le nom bizarre (îe Jonas-dans-la 
Baleine et commandé par Pierre Peterson, de Friselând, M-^rtens nous a 
laissé une curieuse relation d^ ses Voyages au Nord, Voir aussi le 
Journal d'un baleinier^ par TiErceun (1866), et Les monstres so7is^ 
marins, par Armand LandRIn (18S9), mais après avoir lu d'abord le bel 
ouvrage de M. Estancelin, publié en 1832, sous le titre de : Recherches 
sur les Voyages et découvertes des nairigateut f noYtnands, suivies d'obser- 
vations sur la marine et les établissements cûloniaux des Français. Il me 
plaît toujours de Tendre hommage à cet écrivain sagace et érudit, dont le 
nom est un peu trop oubliéy même de se» compatriotes de la Normandie, 
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11 paraît que les Anglais, comme les Français, ne par- 
tageaient point k mépris du voyageur hambourgeois pour 
cette viande de boucherie aquatique^ Ce fut longtemps, 
en effet, un mets royal en Angleterre, à telle enseigne que, 
vers le milieu du XlIIe siècle, un des successeurs immé* 
diats de Guillaume le Conquérant, Henri III, invitait les 
shérifs de Londres à fournir à sa table cent pièces de 
Baleines. Celles qui étaient capturées dans la Tamise ap* 
partenaient de droit au lord-maite, qui les faisait servir 
dans les festins municipaux. 

Grands amateurs de victuailles, les Normands ser^ 
vaient les quartiers de Baleines bouillis avec des pois ; 
d'autres fois, nous apprend le Dr Tiercelîn, ils mélan* 
geaient cette viande à du porc salé pour en confectionner 
de ^' ces énormes boulettes qui font les délices des balei- 
niers.'^ 

Chacun dVux, jusqu'au mousse, plaçait Une de ces 
boulettes, bien saupoudrée de farine et assaisonnée d'ail et 
de poivre^ dans un filet de bitord, et, Pattachant au bout 
d'un manche de harpon, la plongeait dans Phuile bouil- 
lante pour la faire frire. Après quelques minutes, la cuis-* 
son était complète ; ^* les boulettes sortaient bien rissolées 
et constituaient alors un plat de hachis jdont là couleur 
provoquait l'appétit, dont Podeur chatouillait Pestomac^ 
dont la saveur acre et mordante flattait le palais de nos 
marins, comme aurait pu le faire une friture de sole ou un 
rôti de venaison." Festin de Balthazar. 

A Londres,, à présent, faute de Baleinés, on se ôôntente 
d'une soupe à la Tortue, et c'est encore un mets quasi royal» 

Au temps de François 1er, où l'on chassait dans le 
golfe de Gascogne la Balœita biscaycnsis^ seule la difficul- 
té du transport de ces monstres marins sur le marché inté- 
rieur présentait un aléa, du moins sous le rapport comes- 
tible. Néanmoins, comme on les tfaqUait de tous côtésj 
leur exode commença bientôt vers les parages de l'Écosj^e» 
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pour reculer encore, et déjà, voici à peine un siècle, elles 
ne franchissaient plus la hauteur de l'Islande. Nous par- 
lons ici des Baleines boréales. 

On la détruisait alors par milliers. Ainsi, en 1697, on 
en prit 1957 ; de 1719 a 1778, 6986 ; de 1784 à 1840, les 
Groenlendais en prirent 858 ; de 1827 à 1830, les Anglais^ 
3391 ; de 1847 à 1851, on en a tué 6; de 1852 à 1854, au- 
cune ; de 1855 à 1856, 3 ; en 1857, on n'en vit même pas ; 
en 1858, on en captura 4. La capture d'une seule Baleine 
franche rapportait jusqu'à 70,ocx) francs. Avec les fanons 
de la Baleine, suffisamment amincis, on garnit les corsets^ 
robes, parapluies communs, etc. Unique pour la prépara- 
tion de certains tissus, l'huile que donne la fusion de la 
graisse sert en outre à Téclairage, au corroyage. 

Phoques et Marsouins sont également condamnés à 
disparaître ; car c'est une grave erreur de s'imaginer que 
l'océan est un réservoir inépuisable. Au regard du moins 
des espèces mammifères, l'erreur est manifeste, comme le 
prouvent les chiffres ci-dessus, et étant donnés les moyens 
de destruction dont disposent aujourd'hui chasseurs et 
pêcheurs, avec cette circonstance aggravante qu'on ne 
laisse même pas aux monstres marins le temps de croître 
et de multiplier. C'est la ruine d'un métier qui faisait des 
hommes, et d'une industrie que les chimistes ne remplace- 
ront pas. 

Cependant, de temps à autre, quelques individus 
échouent sur nos côtes ou sur nos plages, mais ce sont des 
isolés. Le 29 juillet 1874, un jeune individu mâle de l'es- 
pèce boréale, long de 8 mètres, fut jeté à la côte dans les 
parages de Biarritz ; son squelette figure au musée de Tou- 
louse. Le 6 janvier 1877, ^^^ grande Baleine de l'espèce 
sibbaldi a été recueillie près des Sables-d'Olonne (Vendée). 
Longue de 15 mètres, sa circonférence approximative était 
de 14 mètres ; un monstre ! Enfin, en 1886, plusieurs Ba- 
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leines rmisculus ont échoué sur les côtes de Provence. Ce 
furent les dernières que Pon vit sur nos côtes. 

A Betsiamis, au Labrador, un portique assez curieux 
décore l'entrée de l'ancien presbytère de la mission ; il est 
fait de deux côtes de Baleine, longues de 22 pieds et réu- 
nies par l'une de leurs extrémités de façon à former ogive. 
Tout auprès sont des vertèbres de Baleine disposées comme 
des fauteuils, qu'elles imitent assez bien. 

Ceci est extrait d'un fort intéressant ouvrage intitulé 
Labrador et Antirosti et dû à la plume de l'abbé V.-A. 
Huard, supérieur du Séminaire de Chicoutimi et directeur 
du Naturaliste canadien (Montréal, 1897). ^- l'abbé Huard 
a visité en missionnaire toute cette région voisine de Terre- 
Neuve, vivant parmi les pêcheurs et se familiarisant avec 
les choses de la pêche, sur lesquelles il nous fournit des 
documents de première main. Or, c'est seulement à Bet- 
siamis qu'apparaît la Baleine, et l'on a vu comment. C'est 
pourquoi il nous semble bien que la Baleine a fait son 
temps là-bas comme ailleurs. 

{Cosmos^ 30 déc. 1905.) Êmile Maison. 



Nos lecteurs auront lu avec plaisir l'agréable et ins- 
tructif article qui précède, et qui est du même écrivain que 
l'article reproduit ici, le mois dernier, sur le Gordiiis aqva- 
i eus. M. Maison nous avait bienveillamment signalé et 
même communiqué, au mois de janvier dernier, ce travail 
sur la pêche de la Baleine. Dès lors, nous voulions, au 
nom des cétacés de ce côté de l'Atlantique, dire au spiri- 
tuel collaborateur du Cosmos qu'il n'a pas tant raison que 
cela de verser des larmes sur le trépas de la dernière Ba- 
leine d'Amérique, et qu'il pourra même, — au cours de son 
futur voyage du Canada, lorsqu'il sera tanné de prendre 
des Ouananiches, des Truites et des Achigans,— goûter aux 
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émotions de la chasse aux Baleines eu plein fleuve Saint- 
Laurent. Mais, rhiver dernier, les documents nous man- 
quaient pour appuyet nos affirmations ; et, sachant bien 
que la saison prochaine nous les fournirait, nous avons pré- 
féré attendre jusqu'à Pépoque où nous sommes pour éclai- 
rer la religion de M. Maison sur le chapitre des Baleines. 

Disposons d'abord du fait que M. Maison tire argu- 
ment, pour démontrer la disparition de la Baleine de nos 
eaux du Canada, de ce que dans notre Labrador et Anti- 
costi ^àont il parle si aimablement, — nous n'avons fait 
mention de ces cétacés que pour décrire le curieux por- 
tique du presbytère de Betsiamis, fait de deux côtes de Ba- - 
leine formant ogive. Mais il ne faut rien conclure de cette 
sorte de ce que nous avons dit, ou plutôt du silence que 
nous avons gardé là sur la chasse à la Baleine. Car, si 
nous n'avons rien dit de cette chasse, c'est qu'on ne la fai- 
sait pas, à cette époque, sur la côte du Labrador canadien. 
Car on peut croire que, après nous être arrêté si longtemps 
et si fréquemment, dans l'ouvrage susdit, sur la pêche dii 
Hareng, de la Morue, et autres poissons peu volumineux, 
si nous avions eu aussi des Baleines à nous mettre sous la 
dent, nous ne les aurions pas oubliées dans un coin de -^ 
notre portefeuille. 

Donc en 1895, année de notre expédition au Labrador, 
il n'était pas question de chasse à la Baleine, ni de plu- 
sieurs autres choses que l'on y a vues depuis. Ce pauvre 
hameau des Sept-Isles, que nous trouvions si chétif, il est 
voisin aujourd'hui d'une usine qui coûte des millions ! I 
entend le bruit des locomotives! Bien plus, il est devenu la 
résidence d'un évêque (vicaire apostolique du Labrador) "z^ - 
— Mais aussi, et voici qui tombe en notre sujet : une coni — 
pagnie industrielle formée depuis une couple d'années, lc£^=^ 
" Québec Steam Whaling Co.", a établi dans la baie de-:^=î 
Sept-Isles une station de chasse à la Baleine : ce qui, toiL t: 
de suite, donne à penser qu'il y a encore des Baleines là-bas-. 
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Diaprés des renseignements donnés par les journaux, 
cette Compagnie, composée de Canadiens-Français et d'An- 
glais (l'entente cordiale, encore ! ), est organisée sur un 
pied considérable. Elle emploie 75 hommes. Elle a bâti 
un quai long de 500 pieds, et des réservoirs d'une conte- 
nance de 100,000 gallons d'huile. Enfin son installation 
aurait coûté déjà $130,000.00, c'est-à-dire plus de 650,000 
francs. 

On capture les Baleines dans un rayon d'une vingtai- 
ne de milles, autour des Sept-Isles. 

En 1905, on dépeça 66 Baleines, au cours de la saison. 
Cette année, durant les seuls mois de juin et juillet, on a 
pris 47 spécimens. D'après des nouvelles récentes, vers la 
mi-septembre on avait atteint le nombre de 71 captures, la 
dernière étant une Baleine de 80 pieds de longueur. 

Comme plusieurs membres de la Station de Biologie 
maritime du Canada ont dû visiter, cet été, la station des 
Sept-Isles, nous espérons pouvoir connaître bientôt quelles 
espèces de cétacés l'on capture ainsi dans ces parages du 
fleuve Saint-Laurent. 

Il paraît que les marchés où la Compagnie dispose des 
produits de son industrie sont les provinces d'Ontario et du 
Nouveau-Brunswick, la France et l'Ecosse. 

Passons maintenant à la colonie de Terre-Neuve. 
Dans un récent article d'un journal québecquois sur la 
chasse à la Baleine, on lit que, en ces dernières années, on 
a capturé annuellement de 1000 à 1200 Baleines dans les 
eaux qui entourent la grande île. Il faut dire aussi que 
les entreprenants Terre-Neuviens sont supérieurement outil- 
lés non seulement pour la poursuite des cétacés, mais aussi 
pour l'utilisation de toutes les parties de la Baleine. Et il 
paraît que l'industrie baleinière, pratiquée en de telles con- 
ditions, est extrêmement lucrative. — Tant pis, alors, au 
point de vue de l'histoire naturelle. Plus en effet cette in- 
dustrie donnera de profits, plus on l'exploitera, et plus tôt 
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Pon en aura fini avec les gros cétacés, Pornement de^ 
océans ! Mais, on peut croire que les industriels ne vont 
pas renoncer à tirer des Baleines tous les profits qu'ils 
pourront, afin de laisser aux naturalistes de Pavenir le 
plaisir de contempler des monstres marins de cent pieds ! 

En tout cas, nous croyons que notre estimable ami de 
Paris sera charmé d'apprendre qu'il y a encore des Baleines 
dans les eaux canadiennes, et qu'il ne différera pas trop le 
voyage qu'il projette de faire en Amérique, pour ne pas 
laisser le temps aux gens des Sept-Isles et de Terre-Neuve 
d'exterminer tous nos cétacés. 

GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



I.E PLUS VIEIL HABITANT DE LA TERRE 

Il vient de mourir ! C'était Drake, la fameuse vieille 
Tortue du Jardin zoologique de Londres. Il s'agit de cen- 
taines d'années ! La .Tortue fut capturée dans les îles Ga- 
lapagos, vers la fin du X Ville siècle. On estima alors son 
âge à une couple de siècles, d'après une date écrite au 
couteau sur sa carapace, où l'on voyait encore le nombre 
i6, les autres chiffres à droite étant effacés. On conclut 
de là qu'elle avait dû être capturée d'abord au XVIIe 
siècle par les pirates anglais ou français qui, à cette époque, 
disputaient aux galions espagnols le passage de Mexico 
aux Philippines et avaient fait des îles Galapagos leur lieu 
de rendez-vous. Un de ces flibustiers, en veine de plai- 
santerie ou de zèle scientifique, aura inscrit la date de la 
capture sur le dos de l'animal et remis celui-ci en liberté. 
Drake, le fameux Sir Francis Drake, ayant été le chef de 
ces pirates, on donna son nom à la Tortue. Elle fut em- 
portée en Angleterre en 1821. Après avoir changé plu- 
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sieurs fois de propriétaire, elle finit par trouver un refuge 
confortable pour son vieil âge dans les jardins du RegenVs 
Park. Si on ajoute foi à cette histoire et si on tient 
compte du fait que le reptile, lors de sa première capture, 
avait au moins cinquante ans, le temps requis pour at- 
teindre Page adulte, on voit qu'il a vécu au delà de trois 
siècles! Sa mort a été une surprise pour les employés du 
Jardin zoologique. Ils étaient accoutumés à le voir abso- 
lument immobile pendant de longues périodes, ne remuant 
même pas les yeux. Il y aura dans la biographie de 
** Drake *' une sérieuse lacune : c'est qu'on ne pourra indi- 
quer la date précise ni de sa naissance, ni de sa mort ; car 
lorsqu'on s'aperçut du fait, elle était probablement morte 
depuis plusieurs jours. Sic transit g loria mundi. 

LES BIJOUX VIVANTS 

Il y a quelques années, le Caméléon vivant était le 
bijou favori des grandes dames et des belles demoiselles de 
New-York, dont aiicune, soit sur la rue, soit en voitute ou 
en char, n'aurait voulu paraître sans le petit reptile multi- 
colore aux yeux brillants, retenu par une chaînette d'or pas- 
vsée autour de son cou et dont l'autre extrémité, au moyen 
d'une épingle à diamant, se fixait au sein de la propriétaire. 
Un instant, on put croire que le Caméléon serait aussi le 
favori des messieurs, du moins des messieurs chavives, dont 
il était chargé de défendre l'occiput désert contre les atta- 
ques des mouches. De cette tâche il s'acquittait à mer- 
veille. D'un coup de langue infaillible, il happait l'in- 
truse à tout coup. Mais dans son élan n'avait-il pas l'indé- 
licatesse d'enfoncer ses griffes dans le cuir chevelu— ^ou ex- 
chevelu — de son maître? A cela point de remède. Il fal- 
lut y renoncer. 

Le gros coléoptère appelé " pinch-bug" fut quelque 
temps en faveur auprès de ces dames. Noir et brillant 

20 — Octobre 1906. 
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comme du cuir verni, il faisait assez bonne figure: Mais 
enchaîné, il mourait du tétanos. Il n'eut qu'un règne 
éphémère. 

Le diminutif chimpanzé vînt à son tour disputer au 
petit chien les- faveurs- de mesdames, A son tour il passa. 

Aujourd'hui ce sont les puce» qui font fureur à New- 
York l Elles ont envahi l'avenue Riverside, où se trouvent 
les résidences les plus chic de Gotham, Cela ranime les 
" sangs bleus" -, et on se démande si la nouvelle fantaisie,, 
accréditée dan» la haute gomme, ne se répandra pas géné- 
ralement dans toutes les grandes villes de la Nouvelle- 
Angleterre, 

ETRANGE SAimiEN F06^LrE 

Une découverte paléontalogique du plus grand inté- 
rêt a été faite récemment, à Peterborough, Angleterre^ 
dans une excavation de briqueterie, Bn coupant dans l'ar- 
gile dure, à une profondeur de 60 piedsy les travailleurs 
mirent à découvert les restes d'un des sauriens les plus re- 
marquables dont on ait encore signalé l'existence. Le 
squelette est celui d^un reptile qui mesurait 14 pieds de 
longueur. La queue était longue de trois pieds. Le corps, 
semblable à celui du Crocodile, devait être épineux. Dé- 
pourvu de pieds, l'animal était muni de pattes-nageoires 
(flippars), dont on trouva des centaines de petits os. Mal- 
heureusement, la tête manquait ; ce qui va rendre l'identi- 
fication fort difficile. Tous les experts qui ont examiné 
cette trouvaille ne savent qu'en dire. Un Crocodile avec 
des membres-nageoires, voilà qui est étrange. En tout cas, 
s'il s'agit d\ine espèce d'Ichthyosaure, elle est entièrement 
différente de toutes les espèces déjà connues. 

LAPINS D^AITSTKALIE 

Depuis un bon nombre d'années, les Lapins en Ans- 



tralie sont un des plus grands fléaux des agriculteurs. 
Mais ils semblent maintenant être une source de revenus 
et l'objet d'une florissante industrie. On estim« que l'ex- 
portation du Lapin rapporte annuellement à l'Australie 
une dizaine de millions. Et l'industrie se développe rapi- 
dement. Le revenu ne fera qu'augmenter. 

Comment le Lapin a-t-il été rendu profitable ? Les car- 
casses, en chambre froide (cold istorage), sont expédiées en 
Angleterre et dans PExtrêm^e-Orient à Yokohama/et Hong-- 
Kong. Des milliers de caisses à jour ea sont journelle* 
ment expédiées. Mais ceci ne feprésente qu'une fraction 
du profit La chair de l'animal mise en conserve rapporte 
aussi beaucoup. Toutefois, ce sont les peaux qui rappor- 
tent le plus. Chaque semaine, 150 tonnes de peaux sont 
\^endues à Sydney^ et 100 tonnes à Melbourne. Les prix 
ont déjà monté de 50 pour cent dçpuis janvieï dernien 
Cette derniète indXistrie est devenue tellement profitable 
que nombre de chasseurs négligent entièrement les car-^ 
casses et ne retiennent que les peaux. 

Au reste, le Lapin australien ne peut plus êtfe comme 
autrefois un objet de si grande tefreur. Autrefois c'était 
un fléau sans profit, et Un fléau dont il était impossible 
d'enrayer la prodigieuse multiplication. Aujourd^'hui, non 
seulement on en retire un immense revenu, mais on peut 
encore le détruire si on y tient. Tous les procédés employ- 
és pour faire disparaître ces animaux :^i nuisibles étaient 
jusqu^à présent demeurés sans effet. Mais on vient d'in- 
venter une petite chaudière à vapeuf pouvant se transpor- 
ter aisément aU milieu des champs. Des tuyaux^ partant 
de cette machine^ s'adaptent hermétiquement aux teli'riers, 
et des jets de vapeur sont lancés qui vont tuer tous les 
rongeurs à domicile. On a donc le choix maintenant ou 
de les exterminer ou de les convertir en or ! ?our les ex^ 
terminer, il ne s'agit plus que de trouver les orifices de^ 
terriers. Quand on connaît les trous, on pfend les Loups> 
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dit le proverbe. C'est maintenant la même chose avec leâ 
jeannots d'Australie ! B. 



LES ROIS DE RATS (i) 



Je serais curîetix de savoir si Pon a observé récemment 
le singulier phénomène connu sous le nom de Rai de Rats^ 
et s'il en existe une explication satisfaisante (2). 

Le seul cas qui, à ma connaissance, ait été signalé en 
France (dans la Sarthe) est celui qui est relaté en 1900 
dans le journal la Nature^ et sur lequel je reviendrai piuâ 
tard. 

Si, en France, ce phénomène paraît tout à fait excep- 
tionnel, il semble, au contraire, qu'autrefois en Allemagne 
il était assez fréquent. J'ai fait à ce sujet quelques re- 
cherches dans ma bibliothèque et y ai trouvé les documents- 
suivants relatés dans trois anciens opuscules r 

1° Observatio D, Gûntheri Christophori Sche/ham^ 
meri Mûris maioris monstrosus partus (Ex. Epkemeriotae 
Naturae Curiosorum^ 1690, p. 253). 

2^ Jos, Joach, Bellermann. Ueber das bishet beè- 
weijelte iJaseyn des Rattenk'ôniges, Eine nattirgeschichl-' 
liche Porlesung. Berlin, 1820. 

3° Kilian, Der Rattenk'ônig^ rex rattoruin. Raiti 



(i) Si quelqu'^un de nos lecteurs a eu connaissatnc • d'ex'em'ples, arri- 
vés en Amérique^ de la mon^ruosité dont il est quest on dans l'article 
que nous reproduisons ici, nous le-prions d''én dire un mot au Natura-' 
liste canadien. — (Note du ^ . C ) 

(2) On appelle kois de Ruts des agj^lomérations de Rats dont If» 
queues sont nouées, formant ainsi une couronne dont les corps sont les» 
rayons ; le nœud des queues est généralement surélevé. Ces singuli^rrs 
monstres ne peuvent pas se déplacer et paraissent être nourris par les» 
Rats libres dtt voisinage. 
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taudis implùati (Ex. Fûnfter Jahresb, des Manfîheimer 
Vereines fur Naturkunde^ 1838^ p, 13.) 

Le cas cité par Schelhammer (1690) est le suivant: 
Le plancher carrelé d'une cuisine laissait par un trou sortir 
quelques Rats. On essaya de les ébouillanter par cette ou- 
verture ; on vit aussitôt s'échapper quatre Rats et, de petits 
sifflements plaintifs se faisant entendre, on enleva les car- 
reaux et on vit un Rat qui ne pouvait fiiir. Une servante 
le saisit avec des pincettes, mais la queue se détacha ; elle 
plongea de nouveau les pincettes et amena tout le paquet 
sifflant et gémiwssant, au milieu duquel se dressaient les 
queues " comme une chevelure de mégère ou une tête de 
méduse''. Ces Rats ainsi réunis ne pouvaient pas se dé- 
placer, car ils étaient disposés en cercle autour du centre 
formé par la jonction de leurs queues ; on les tua et on les 
jeta au cabinet. Schelhammer croit qu'ils étaient nourris 
par les quatre Rats libres qui s'étaient échappés les pre- 
miers. 

Ce même Schelhammer dit que^ quelqiies années au- 
paravant, à Weimar, on trouva également un Roi de Rats 
dans le mur d'un vieux moulin. 

Passons aux faits plus nombieux décrits par Beller- 
mann. 

En 1714, Valent! ni (il/^jé'7/w Museorum^ 1714? P^ge 
151) parle d'une couronne de six individus trouvée à Son- 
dershausen (est-ce celle qui existait encore dans le musée 
de cette ville plus d'un siècle plus tard ?) 

En 1727, k pharmacien Lincke, de Leipzig, raconte 
AdiVL% Samntlhftg von Naîur und Medicin, Geschichte (1727, 
pages 205-223), plusieurs anecdotes sur les Rois de Rats et 
en cite un notamment que possédait le licencié Cari à Gœ 
dern (Saxe). Il dit aussi qu'en juillet 1719, un domestique 
•du comte de Stolberg en trouva* lin de neuf individus sous 
\\\\ toit, et qu'à Taiiibachshof près Gotha, en 1722, on dé- 
couvrit un Roi de Rat3 mort et desséché dans une petite 
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■ .# 
cage au fond d'une vieille chambre qu'on déménageait ; il 

avait encore cinq corps, sans poils. L,a cage n'avait que 7 
pouces de long et 5 de large, tout juste la place nécessaire 
pour contenir le monstre, et on ne put l'en retirer qu'en dé- 
truisant la cage dont l'ouverture était petite. Ce sont là 
d'intéressants détails, car ils permettent de supposer que 
l'animal composite était probablement né dans la cage et y 
avait grandi sans pouvoir en sortir. 

Enfin, Lincke parle d'un écrit remontant à 1683, édité 
à Strasbourg chez J.-J. Felsenecker, qui compare (à tort) 
les Rois de Rats aux Chats soudés par leur cordon ombili- 
cal dont il cite un exemple repris par Chr. B. Carpzov dans 
son Katzenhistorie, Ce dernier auteur donne d'autres ex- 
emples de Chats soudés ainsi. Il n'y a pas lieu d'insister 
ici, car il s'agit évidemment d'un phénomène tératologique 
d'un ordre différent de celui qui nous occupe. 

Le Dr Lieffmann {Breslauer Naturgeschichte^ mars 
1722, p. 296) remarqua, en cette année 1722, dans la pro- 
priété de M. Dicskau, à Leipzig, dix à douze Rats dont les 
queues complètement jointes (il ne dit pas soudées) formaient 
un appendice très épais et très large ; ce monstre fut con- 
servé dans le cabinet d'histoire naturelle polonais-saxon. 

Lyons-la-Forêt (Eure). Adrien Dollfus. 

{Feuille des Jeunes Naturalistes^ 

{A suivre?) 



LE MASSACRE DES OISEAUX 



Nous reproduisions, le mois dernier, un article d^me 
revue parisienne sur le véritable massacre qui se pratique, 
en divers pays, d'oiseaux destinés à l'ornementation du 
chapeau de ces dames. 
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Qu'on lise maintenant cette coupure de V Univers^ du 

19 septembre dernier, sur ces barbares tueries : 

D'après la revue AnimaPs friend^ l'Angleterre a im- 
porté en 1905 trente millions d'oiseaux exotiques destinés 
aux chapeaux de femmes. Un seul fabricant de Londres a 
reçu des Indes-Orientales, pour les besoins de sa clientèle, 
400,000 Oiseaux-Mouches, 600,000 Oiseaux de paradis, 450, 
000 oiseaux de variétés diverses. La revue en question 
affirme que, tous les ans, de 290 à 300 millions d'oiseaux 
sont tués pour faire face aux demandes des modistes des 
pays civilisés ! 
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L' ARACHIDE (PEA-NUT) 



Le Courrier de Saint-Hyacinthe (6 octobre) rapporte 
qu'on a cultivé, cette année, des Arachides (Pea-Nuts) à 
Saint-Hyacinthe. Sans doute, les fruits ne sont pas arri- 
vés à maturité ; mais il est déjà intéressant de constater 
qu'ils ont pu être produits dans notre Province. 

L'abbé Provancher a raconté (A^. C, vol. V, p. 423) 
que, à l'exposition provinciale tenue à Montréal en 1873, 
il a vu cette même plante, portant des gousses, parmi les 
productions du Kansas. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce 
qu'elle puisse croître, fleurir et faire des fruits sous notre 
climat. Seulement, il n'y a pas lieu d'espérer que ces 
fruits arrivent à maturité en notre pays. 

Le nom botanique de l'Arachide, dite aussi Pistache 
de terre, est : Arachys hypogea^ h. Elle appartient à la 
famille des Légumineuses, et n'a qu'un pied de hauteur. 
Apris la floraison, ses gousses s'enfoncent en terre pour y 
croître et mûrir : une façon d'agir qui est pour le moins 
étrange, les végétaux ordinaires n'ayant pas coutume, de 
fuir le soleil pour menef leurs graines à maturité. 
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PUBLICATIONS REÇUES 



— Annual Report ofthe Smithsonian Institution, IÇ04. U. S. National 
Muséum. Washingtoa, 1906. —Une grande partie de ce volume est consa- 
crée à une histoire de la Géologie américaine, avec nombreux portraits. 
La question de V Eozoon y est traitée dans un chapitre spécial et résolue 
dans la négative. 

— Annales de la Société entomologique de Belgique, — Tome 49. Bru- 
xelles, 1905. 

— Bulletin de la Société linnéenne du Nord de la Frafice. — Nos 366- 
368. 1905. 

— Bulletin de la Société des Siences historiques et naturelles de Semur- 
en- A uxois.— Année 1904. 

— Annuaire du Séminaire de Chicoutimi^ [905-06. Belle brochure» 
très intéressante pour les amis de l'éducation, et qui indique combien en 
cette maison d'enseignement se continuent les progrès du passé. 

— Le Nouveau Québec, région du Témiscamingue. Ressources agri- 
coles, forestières, minières et sportives. Par Alfred PcUand, publiciste 
du Département de la Colonisation, des Mines et Pêcheries. Québec, 1906. 

Cette brochure de 1 68 pages contient,avec une carte de la région décrite, 
une foule de gravures hors texte très bien "exécutées. Géographie, his- 
toire, ressources, tout est mis à contribution pour faire connaître le 
** Nouveau Québec. " L'aateur n'a pas manqué non plus de donner dfs 
preuves de ses assertions, sous forme d" 'exemples de prospérité'', dont 
l'on peut dire qu'ils sont "vécus". Enfin, une foule He renseignements 
propres à guider les colons futurs, ou du moins possibles, ajoutent beau- 
coup de valeur pratique à cette publication officielle, qui est bien l'une 
des plus avenantes qu'ait publiées le gouvernement de la Province. 
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I,ES VERS DE TERRE OU LOMBRICS 



On nous demande s'il est un moyen pratique pour se 
débarrasser des Lombrics ou vulgaires Vers de terre se 
trouvant en abondance dans la terre d'un jardin. Cette 
question montre que l'on a encore, sur le rôle joué par ces 
animaux dans la terre arable, des idées erronées, ce qui 
justifie quelques explications à leur sujet. 

L'action des Lombrics sur la terre arable a été étudiée 
par Darwin qui a écrit, sur cette question, un magistral 
ouvrage ; à sa suite, d'autres naturalistes ont repris cette 
étude et leurs recherches ont confirmé les observations 
faites par ce savant. 

Chacun sait que les Vers creusent dans le sol des ga- 
leries pouvant atteindre .jusqu'à i et 2 mètres de pro- 
fondeur : ces galeries contribuent à l'aération, à l'assainis- 
sement du sol, dans une proportion qui n'est pas négli- 
geable, si l'on songe qu'un hectare de jardin peut héberger 
jusqu'à 100,000 Lombrics. On admet que la terre des 
champs et prairies en contient environ la moitié de ce 
chiffre, quoique leur nombre varie beaucoup, suivant la 
nature du sol ; les terres fraîches, argileuses et humifères 
31— Novembre 1906. 
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en renferment davantage que les sols légers, pauvres en 
humus. Les plantes utilisent les galeries creusées par les 
Vers pour enfoncer leurs racines à une profondeur plus 
grande que celle qu'elles pourraient atteindre dans une 
terre compacte, ce qui leur permet d'utiliser mieux les 
réserves accumulées dans le sous-sol. 

Pour creuser leurs galeries, les Lombrics avalent la 
terre qu'ils rejettent pendant la nuit à la surface du sol, où 
elle forme les petits tas ou turricules bien connus, abon- 
dants surtout dans les prairies, après la pluie. Daiwin a 
calculé qu'ils rejettent, en moyenne, environ 24.500 kilog. 
de terre par hectare, dans le cours d'une année, contribuant 
ainsi à niveler la surface. Ce sont donc de véritables la- 
boureurs, et le rôle qu'ils jouent pour l'ameublissement et 
l'aération du sol est des plus utiles. 

Les Vers de terre se nourrissent essentiellement de 
feuilles tombées, de débris végétaux qu'ils entraînent dans 
leurs galeries pour les ramollir par le suc alcalin sécrété 
par leur bouche et les avalent ensuite. Ces débris sont 
transformés ensuite en humus plus rapidement décompo- 
sable, à preuve que la terre contenant des Vers dégage plus 
d'acide carbonique, produit de la décomposition, que celle 
qui en est dépourvue. La nitrification s'y fait aussi plus 
rapidement; dans des recherches que nous avons faites 
ainsi que M. Th. Bieler, la proportion d'azote passé à l'état 
de nitrate était la suivante, après trois semaines : 

Terre primitive 0,71% 

Terre rejetée par les Vers 3,80% 

Cest une proportion de cinq fois plus considérable. 

Le Lombric possède de chaque côté de l'œsophage ou 
canal digestif, trois paires de grosses glandes qui sécrètent 
une quantité surprenante de calcaire ou carbonate de 
chaux ; celui-ci s'y trouve en petits cristaux ou soùs forme 
de concrétions. Ces glandes servent d'organes d'excrétion 
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et aident à la digestion, en neutralisant les acides contenus 
dans les débris végétaux qui constituent la nourriture. 
Dans les échantillons de déjections de Lombrics^ recueillis 
sur des sols divers, nous avons trouvé que la proportion du 
carbonate de chaux y est plus grande que dans la terre ad- 
jacente, n'ayant pas passé dans le corps de ces animaux; 
d'après nos chiffres, la quantité de carbonate de chaux 
ainsi régénérée serait de 25 à 250 kilog. par hectare, en 
admettant pour la terre rejetée le poids indiqué par Dar- 
win. Le calcaire du sol tend à disparaître de la couche 
arable, entraîpé dans la profondeur par l'action dissolvante 
de l'eau de pluie et de neige chargée d'acide carbonique. 
Les Vers jouent donc, à ce seul point de vue, un rôle des 
plus utiles, en régénérant le calcaire, dont la proportion 
tend sans cesse à diminuer. 

A; Il résulte des explications précédentes que les Lom- 
brics sont d'importants auxiliaires de l'agriculture, en 
ameublissant, aérant le sol, activant la formation et la dé- 
.composition de l'humus, reconstituant le calcaire, etc. Au 
lieu de les détruire, en arrosant par exemple le sol avec du 
purin fort, on doit, au contraire, en favoriser la multiplica- 
tion, en supprimant leurs ennemis, en particulier les Taupes. 
Ce n'est que dans des conditions •exceptionnelles, quand 
leur nombre serait devenu très grand, dans un jardin, par 
exemple, que l'on pourrait craindre qu'ils ne s^attaquent 
aux plantes elles-mêmes ; et les moyens pour en diminuer le 
nombre ne manquent pas : labourage, arrosage au purin, 
etc. G. DUSSERRE, 

directeur de la Station d'essais 
* de Lausanne (Suisse). 

(o) 
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CHRONIQUE 



Un oiseau à quatre pattes, — Les indigènes de P Amé- 
rique méridionale donnent le nom de " Cigana ^' à un 
oiseau remarquable, assez rare, dont un explorateur vient 
de capturer un exemplaire. L'oiseau a quatre pattes, et 
celles de devant, en même temps que l'oiseau se développe, 
deviennent des ailes. Pendant un temps assez considérable 
après son éclosion, le jeune oiseau, incapable de voler 
encore, monte sur les arbres en se servant de ses griffes- 
L'habitat favori de cet étrange volatile est parmi les Callas 
géants des tropiques, dans des endroits vaseux et bas. La 
taille du Cigana est celle de notre Faisan ordinaire. L'oi- 
seau émet un cri lugubre qui n'est pas précisément encou- 
rageant pour le voyageur perdu au milieu d'une région 
sauvage et peu fréquentée. 

Un Eléphant extraordinaire, — On a plus de facilité 
à croire à Pénorme taille du défunt Mastodonte quand on 
voit des Eléphants tels que le Musée d'histoire naturelle 
de South Kensington (Angleterre) vient d'en recevoir un 
d'Afrique. I^e pachyderme en question — le plus gros qui 
a été tiré en Afrique dej>uis bien des années — mesurait 1 1 
pieds 6 pouces de hauteur sur 23 pieds 2 pouces de lon- 
gueur ! 

Encore le Serpent de mer, — Un correspondant d'Ecosse 
m'envoie un journal de Lochbroom qui contient la relation 
suivante. **Un énorme Serpent de mer a été vu dans nos 
environs plusieurs fois depuis quelques jours. Ses ébats 
ont été constatés par plusieurs pêcheurs écossais, dont 
l'imagination n'a pas pris le mors aux dents et qui ont fait 
le récit qui suit. Le monstre marin a une longueur pro- 
bable de 90 pieds, et hante sans doute les profondes caver- 
nes situées dans l'océan près de nos côtes. Il a d'abord été 
aperçu par trois pêcheurs de Corgeach, ensuite par deux 
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commis des accises ; il sortit de l'eau à environ 8cx) verges 
d'eux et s'en vint droit à eux à une vitesse de 60 milles à 
l'heure. Un coup de fusil l'atteignit et le fit plonger subi* 
tement Quelque temps après^ le monstre en question 
heurta un yacht de 100 toijneaux qui s'en allait à Ullapool, 
et le choc fut si violent que le petit navire fut soulevé à 
plusieurs pieds hors de l'eau et sa coque plus ou moins 
endommagée." 

Ce dernier détail me rend rêveur. Peut-être que 
sachant tout le bruit qui se mène autour de sa curieuse 
personnalité, le Serpent de mer a Pintention d'en finir avec 
la vie, et a trouvé ce mo>'en original pour essayer de mettre 
son plan à exécution .... 

Un vandalisme. — Un individu, malheureusement 
resté jusqu'ici inconnu, a considérablement endommagé 
l'œuf du grand Pingouin au musée de Scarborongh (Angle- 
terre). Cet œuf, valant ^300, est conservé dans une boîte 
iavec un couvert vitré. Il y a quelque temps, cette boîte 
fut trouvée sur une chaise du musée, tandis qu^une petite 
fêlure qui avait commencé dans Pœuf Pannée passée était 
agrandie, et une partie de la coquille manquait. Cet acte 
de vandalisme a enlevé à Pœuf une grande partie de sa 
valeur, naturellement, le dommage étant évalué à £60. 

Longévité des oiseaux. — Dernièrement mourait en 
Angleterre une Oie à Page authentique de 50 ans. Un 
journal ayant qualifié cette mort de " prématurée", un 
chercheur établit clairement dans la Pall Mail Gazette^ de 
Londres, que 50 ans d^existence n^a rien de bien extraor- 
dinaire pour une Oie, et quHl y a des preuves bien établies 
d'Oies et de Canards ayant vécu pendant plus de 100 ans. 
Un ouvrage publié en 1807 mentionne l'existence dans un 
des faubourgs de Glasgow d^une Oie encore très alerte à 
l'âge de 120 ans. Il est curieux de constater que la plus 
grande longévité existe chez des oiseaux de genres bien 
différents : l'Aigle, par exemple, qui généralement dépasse 
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la centaine, et le Perroquet, qui lui aussi devient souvent 
centenaire ; l'Oie et le Pigeon, qui vivent ordinairement de 
50 à 75 ans. Parmi les oiseaux chanteurs, c'est P Alouette 
qui remporte la palme : il y a un cas bien prouvé d'une 
Alouette encagée vivant jusqu'à l'âge de 22 ans et chantant 
encore. Il est aussi prouvé que les bons soins et la nour- 
riture propre à l'espèce prolongent de plusieurs années la 
vie des oiseaux chanteurs, 

Un arbre, . , meurtrier, — Les journaux du Nicaragua 
annoncent que le gouvernement de ce pays a nommé un 
expert pour examiner un arbre remarquable récemment 
découvert, et ce, à la suite de la mort d'un jeune homme 
dont on trouva le cadavre, ainsi que celui du cheval qu'il 
montait, au-dessous^ de l'arbre en question. Le cadavre 
semblait avoir été touché par des flammes, et l'arbre exha^ 
lait une senteur extrêmement pénétrante. Il y avait au- 
dessous de l'arbre meurtrier des ossements en quantités 
considérables de Cochons, d'Anes, de Serpents et d'oiseaux. 

Henry Tilmans. 

GLANURES D'HISTOIRE NATURELI.E 



UN BON MOT POUR LA MoUCHE 

JNe vous- répandez pas trop en imprécations contre la 
Mouche domestique. Son extermination est loin d'être 
désirable. Comme beaucoup d'autfes petits organismes 
méprisés des hommes, elle accomplit une fonction vitale 
dans la nature, en se multipliant dans des substances 
ijgLQrtes. ou , putiéjSées qu'elle prépare pour de précieuses 
pro^nçtions de vie animale et végétale. La pureté et la 
dpuceur (Je l'atmosphère dans laquelle elle flotte sont en 
grande partie dues à son ouvrage. Comme être nettoyeur 
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et Vidangeur, la Mouche, par conséquent, a droit à notre 
estime et à notre reconnaissance. Mais pour la même 
raison, bien entendu, eïle doit être exclue autant que pos- 
sible de nos demeures ; et il faut soustraire à sa conta- 
mination avec le plus grand soin toutes les substances co- 
mestibles* Puissions-nous seulement, en considération de 
leurs services, pardonner un peu aux Mouches les piqûres 
qu'elles nous font et les ennuis qu^elles nous causent ! 

* * * 

L'ÉLEVAGE DES PAPILLONS 

Une industrie nouvelle : l'élevage des Papillons. C'est 
à Scarnborough, en Angleterre, que vient d'être faite cette 
tentative d'ailleurs pleine de promesses. 

L'année dernière, des Anglais avaient lancé dans les 
parcs de Londres, plusieurs douzaines de magnifiques 
Papillons, aux couleurs diaprées et chatoyantes, qui firent 
la joie des habitués de ces lieux verdoyants. 

Ce n'était qu'un essai, il a réussi admirablement. 
Aussi va-t-on le renouveler, mais cette fois sur une plus 
vaste échelle. 

En effet, on a créé, il y a quelque temps, près de 
Scarnborough, une ferme modèle, où l'on élève toutes les 
variétés de Papillons, depuis les Papillons des r^ons 
équatoriales, qui portent sur leurs grandes ailes toutes les 
couleurs de l'arc-en-ciel. 

Actuellement, il y a 20,006 Papillons dans cette ferme ; 
ils seront répartis dans tous les parcs de la grande cité. 

En outre, on tient en réserve 40,000 chrysalides desti- 
nées, en cas de besoin, à combler les vides. 

i 

Et, sous peu, les Londoniens verront s'élever sur 
leurs têtes de grands vols de Papillons de toutes grandeurs 
et de toutes nuances qui peupleront les arbres de leurs 

parcs. 

* * * 
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La " Gypsy Moth " en automobile 

Il ne manquait plus que cela pour mettre le comble à 
l'exécration publique envers les automobiles : il paraît que 
les teufs-teufs servent à la transportation des "Gypsy Moths", 
cette peste qui a déjà causé des millions de dommag^es dans 
le Massachusets, s'est répandue dans le New-Hampshire et 
le Connecticut, et menace d'envahir maintenant, au sud 
l'Etat de New- York, et au nord, le Canada. A Mont- 
réal, le cri d'alarme s'est déjà fait entendre contre cet 
ennemi des arbres et de la végétation. Eh ! bien, l'ento- 
mologiste officiel de l'Etat de New- York, en prémunissant 
le public de son Etat contre cette peste, révèle ce fait, aussi 
eflfrayant qu'épatant, que la " Gypsy Moth " se colle aux 
automobiles et se transporte ainsi rapidement à de longues 
distances. " L'expérience, dit-il, a démontré que les auto- 
mobiles sont réellement des moyens très actifs de transpor- 
tation pour cet insecte ; et étant donné la multiplication 
toujours croissante de leur nombre, nul ne peut prévoir^ 
sous ce rapport, leur influence néfaste." C'est bien cela : 
dorénavant tous les chemins appartiendront aux automo- 
biles, que rien au monde n'empêchera de brûler les distancès,- 
d'écraser les poules et les chiens, les moutons et les cochons, 
les enfants et les femmes, bref, tous les piétons assez stu- 
pides pour se trouver sur leur passage ! Et par-dessus le 
marché ces machines infernales répandront partout le 
fléau des " Gypsy Moths " ! B. 

(o) 

LES ROIS DE RATS 
{Suite et fin) 



Le Dr Bellermann raconte qu'étant étudiant, à Erfurt, 
en 1772, il y vit un Roi de Rats qu'on venait de capturer, 
et malheureusement de massacrer. Il était formé de onze 



individus dont les queues étroitement entrelacées formaient 
une pelote de la grosseur d^un poing d'homme. Cette 
masse de queues entortillées dominait un peu les corps des 
Rats qui rayonnaient autour de ce centre. Ce mùnstre fut 
recueilli, en compagnie de Rats libres, en soulevant le 
plancher d'aune vieille maison qui servait de grenier. 

Diaprés Lieffmann (toujours cité par Belleîmann), le 
le Dr Schultze trouva un Roi de Rats desscché comme 
une momie en démolissant un vieux mut ; il aValt dans 
cet état la largeur dHtne grande assiette. Les queues 
étaient si bien embrouillées qu'un " fabricant de coufroies 
n'aurait pu faire aussi bien"* 

Dans le iViitenbergsthe Wochetiblatt^, de 1774^ pages 
41-45, le Prof. Titius mentionne et figure seize Rats, dont 
les queues étaient *' artistement nouées"^ trouvéâ dans un 
moulin. L^auteuf ne peut admettre qu'un pareil phéno^ 
mène soit l'œuvre de la nature et croit que poUr le pro^ 
^duire il a fallu une intervention artificielle. Pourtant le 
même Titius cite l'exemple d^nn autre Roi de Rats, formé 
de douze individus, trouvé dans une écurie pendant la 
guerre de Sept Ans. 

Bellermann vit, à Amstadt^ en 1783^ dans l'ancienne 
résidence des princes de Schwar^burg, cinq tableaux a 
l'huile qui représentaient autant de Rois de Rats ; il en 
donne la description. Nous en retenons la couleur des 
Rats ainsi reproduits : le premier était formé de six Rats 
d'un jaune brun (trouvés, dit la légende, à Arnstadt^ le 26 
novembre 1759). Le second se composait de huit grands 
individus d'un brun rouge, recueillis, le 18 février 1705, à 
Sondershausen. Le troisième paraît reproduire le phéno- 
mène décrit par Valentini. Le quatrième, très intéressant, 
est formé de plusieurs (on ne dit pas le nombre) Souris 
blanches. Le cinquième, qui comprend neuf individus, ne 
présente rien de particuler. 

21 — Novembte 1906» 
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M. Weitsch, directeur de rAcadémie de peinture, 
raconte qu^en 1794, â Brunswick, dans une fosse à fumier 
qui n'avait pas été vidée depuis dix ans, on trouva une ag- 
glomération de sept individus. 

Les observations du Prof. Meisner, de Berne, ont un. 
certain intérêt, car elles sont accompagnées d'hypothèses 
bizarres pour l'explication du phénomène ; elles sont con- 
signées dans Naturwisscnschaftlicher Anzciger der allge- 
ineinen Schweizerischen Gesellschaft fur die gcsammten 
Naturwissènschaften^ Zweiter Jahrgang, Aarau^ 1819. Un 
de ses amis lui apporta, en 1816, un groupe de quatre in- 
dividus morts trouvés dans une pièce où on avait conservé 
de la tourbe. L'explication est amusante : le savant pro- 
fesseur, ayant constaté que la cavité formée par le nœud 
des queues était remplie de tourbe et de paille, suppose 
qu'il s'agit là d'une sorte de nid formé par la mère rate ; 
celle-ci stir le point de mettre bas aurait mis à mort d'au- 
tres Rats et leur aurait noué la queue pour en faire une 
véritable litière ! Il y a mieux encore. Ayant entendu pai- 
1er de la découverte, sous un parquet, d'un Roi de Rats 
vivant, formé de sept gros individus, il conclut sans hési- 
ter que ces malheureux captifs se sont introduits dans 
l'étroit espace qu'ils occupaient et s'y sont noué la queue 
afin de faire de leurs corps une couche moelleuse pour une 
Rate pleine qui aurait sa7ts doute^ quelques jours plus 
tard^ trouvé ainsi un doux berceau pour la jeune portée ! ! 

Laissons ces dévouements sublimes à la gent ratière 
et à l'imagination du professeur Meisner, et voyons les faits 
exposés par d'autres auteurs. 

Le professeur Kilian, dans l'excellente note citée plus 
haut, dit qu'en 1837, à Zaisenhausen, près Bretten, à la fin 
de mars, un homme travaillait dans une écurie d'où il vit 
sortir, â diverses reprises, quatre Rats qui cherchaient des 
fruits et rentraient aUwSsitôt. Il les tua l'un après l'autre 
et il entendit alors du bruit derrière la boiserie ; il décloua 



celîe-cî et vit une masse de douze gros Rats adultes dont 
les queues étaient nouées ; le correspondant de -Kilian fait 
remarquer qu'il lui aurait été impossible de défaire ce 
nœud gordien sans le briser et qu'il devait évidemment 
s'être formé dès le jeune âge des Rats. Il est certain aussi 
que le Roi de Rats devait être nourri parles Rats libres qui 
apportaient continuellement de la nourriture dans le trou. 

Passons aux auteurs modernes. Brehm^, dans sa clas^ 
sique Vie €l€s Animaux iitustrée (édition française^ izt 
série, p. 109), raconte le singulier procès qui s^est déroulé 
en 1774 devant le tribunal de Leipzig: un Roi de Ratîi 
formé de seize gros individus adultes avait été découvert 
en janvier dans un moulin à Lindenau et tué par un nom» 
mé Christian Kaiser ; un de ses amis, Passhauer, avait em-* 
prunté le monstre^ pour le peindre, disait-il. Mais il en 
tira parti en le faisant voir pour de Pargent^ d'où procès à 
lui intenté par Kaiser. Le médecin chargé par le tribunal 
d'examiner l'objet, conclut que les Rats devaient s'être 
blottis dans un coin pour chercher à se protéger mutuel* 
lement ; et les excréments des Rats placés au-dessus étant 
tombés sur leurs queues qui étaient âU-dessous devaient 
s'être gelés et avaient maintenu les queues collées ] dans 
leurs efforts pour se détacher, celles-ci s'étaient entortillées^ 
Nous ne nous arrêterons pas à cette invraisemblable ex- 
plication. 

Brehm cite d'après Leuz un autre e^cemple plus inté^ 
ressaut à cause du nombre des Rats qui s'étaient ainsi réu* 
nis : " A Dollstedt, près Gotha, on trouva en même temps 
deux Rois de Rats en décembre 1822* iC^rois batteurs en 
grange entendirent un léger piaulement dans la gfange dû 
forestier ; ils cherchèrent avec l'aide du domestique, et 
virent qu^me poutre était creuse. Dans Sa cavité, se trou-' 
vaient quarante-deux Rats vivants* Cette cavité avait été 
probablement faite par eux ; elle âVâit environ 15 centi- 
mètres de profondeur ; on ne Voyait aux alentours* 
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ni excréments, ni débris de nourriture. Elle était d^un 
accès facile surtout pour des Rats, et restait couverte 
de paille toute l'année. Le domestique retira les Rats 
qui ne voulaient ou ne pouvaient quitter leur de- 
meure. Les quatre hommes virent alors avec horreur 
vingt-huit de ces Rats attachés par la queue et formant un 
cercle autour du nœud ; les quatorze autres présentaient 
la même disposition. -Ces quarante-deux Rats paraissaient 
tous souffrir de la faim et piaulaient continuellement ; dti 
reste, ils paraissaient bien portants. Ils étaient tous de 
même grandeur et, d'après leur taille, on pouvait conclure 
qu'ils étaient nés le printemps précédent. Leur couleur 
était celle des Rats ordinaires. Aucun ne paraissait moi t. 
Ils étaient très tranquilles et supportaient paisiblement 
tout ce que leur faisaient les hommes qui les trouvèrent. 
Les quatorze Rats furent portés vivants dans la chambre 
du forestier, où arrivèrent bientôt une foule de gens, 
curieux de voir cette monstruosité. Quand la curiosité 
publique fut satisfaite, les batteurs les transportèrent en 
triomphe dans la grange et les tuèrent tous à coups de 
fléau. Ils prirent ensuite deux fourches, les transpercèrent, 
tirèrent de toutes leurs forces en sens opposé, et sous cet 
effort trois Rats se séparèrent du groupe. Leur queue n'en 
fut point arrachée ; elle paraissait intacte, et montrait seu- 
lement l'empreinte des autres queues, à la façon d'une 
courroie qui aurait été longtemps serrée par une autre. 
Les vingt-huit furent apportés à l'auberge et exposés aux 
yeux de tous les curieux." 

Nous retenons dans ce dernier exemple deux faits in- 
téressants : d'abord la présence simultanée, dans un même 
réduit, de deux Rois de Rats, dont l'un était formé de 
vingt-huit individus, nombre de beaucoup supérieur à celui 
d'une portée unique (celle-ci ne dépassant guère seize 
jeunes). L'autre, c'est que les queues de l'un des groupes 
ont pu se détacher sans se briser. De sorte qu'elles ne 
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>5ont pas toujours si étroitement entrelacées que semblent 
le faire croire tes exemples cités plus haut. 

Dans La Nature^ 1900 (II), p, 19-20, M, Oustalet, 
professeur au Muséum, dit avoir reçu de M. Henri Richer 
la photographie d'un Roi de Rats formé de sept individus 
-encore jeunes, dont les corps avaient environ dix centi- 
mètres. 

Ce Roi de Rats, trouvé à Courtalain, en novembre 1899, 
au fond d^un trou de nmr (i), a été donné au musée de Châ* 
teaudun par M. H, Lecomte. M, Oustalet croit, comme le 
médecin de Leipzig dont je viens de parler, -que les adhéren- 
ces des quenes sont causées par la gelée", cette hypothèse 
est d^autant moins plausible que presque tous les Rois de 
Rats se trouvent dans des endroits très abrités, hors de 
toute atteinte de la gelée. 

Quoi qu'il en soit, laissant de côté les hypothèses ori^ 
ginales ou simplement invraisemblables • dont j'ai donné 
des exemples, et les croyances populaires qui, autrefois, en 
Allemagne, avaient fait du Roi de Rats Pobjet de légendes 
merveilleuses, il faut admettre tout simplement (ainsi que 
Kilian Pexpose très nettement dès 1838) qu'à Pétat jeune^ 
les petits Rats, d^une ou de plusieurs portées voisines, se 
trouvant dans un réduit très étroit, s^ehtoitillent et sVntfe* 
lacent en formant un nœud d'autant plus inextricable que 
ces queues, à cet âge, sont tendres, longues, très mobiles et 
couvertes d'un exsudât collant La présence de paille, de 
foin ou de poil dans le trou où se trouve la jeune nichée 
peut faciliter l'entrelacement des queues. 

Un autre fait qui me paraît curieux à faire ressortir, 
car il a une réelle importance au point de vue psycholo- 
gique, c'est la manière dont les Rois de Rats sont alimen- 
tés. Des exemples cités plus haut, il résulte bien net- 
tement que les Rois de Rats sont incapables de se mouvoir 



(1) C'est par erreur que, dans le dernier numéro, en parlant de cette 
découverte, j'avais écrit 5^;'/^^. C'est Eure-et-Loir (ju'il faut lire. 
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partant d'aller chercher leur nourriture, et qu'ils sont en- 
tretenus d'une façon continue et pendant toute la durée 
d'une vie normale, par dçs Rats libres, sans doute de la 
même portée qu'eux. Sans aller aussi loin que le Prof. 
Meisner, on ne peut qu^être frappé de la constance de ce 
sentiment de solidarité dans la gent ratière, 

Lyons-la-Forêt (Eure), Adrien DotLFUs. 

Notes additionnelles sur le Roi de Rats 

Jef reçois dé M, le itiarquiîS^ du Buysson l'intéressante 
lettre qui suit : 

Je ne veux pas attendre la fin de votre note pour vous 
envoyer quelques détails sur ce que j'ai observé moi-même 
cette année-ci à ce sujet et pour la première fois il y a 
environ deux mois^ 

On vint un jour me prévenir qu'il y avait un nombre 
considérable de gros Rats dans le compartiment d'un pou- 
lailler où l'on avait mis une mue à engraisser la volaille. 
Deux de mes domestiques et moi-même, les uns armés 
d'une pelle^ les autres d'un balai, nous nous mîmes à faire 
la chasse et à abattre à mesure les Rats qui grimpaient aux 
murs* On en tua neuf et tous appartenaient à la même 
espèce, au Rat noir {Mus rattus L.), auquel le Rat d'égcrût 
{Mus decumanus PalL) déclare une guerre acharnée au 
point de faire craindre la disparition de cette espèce (V* 
Ern. Olivier, Essai sut la faune de P Allier^ p, 19, 1880). 

Deux des couvercles de la mue étaient relevés depuis 
un temps assez long, et les Rats y avaient accumulé un 
monceau de paille qui leur servait de cachette. C'était en 
abaissant Un de ces couvercles qu'on avait découvert cette 
nombreuse famille. Un seul d'entre eux s'échappa par un 
trou qu'on n'avait pas eu la précaution de boucher tout 
d'abord. Il y avait là le père et la mère, faciles à recon- 
tiaître à leur taille plus avantageuse, et huit, petits qui 
avaient presque atteint la taille d'adulte. C'était ceux 



tTuirc première portée, car, en écartant la paille^ on en 
trouvait une seconde de tout jeunes, non encore sevrés, 
mesurait environ -six centimètres du ne^ à la naissance de 
la queue. Chose bizarre qui frappa mon attention et m^etn- 
pécha de les tuer sans regarder, c^est qu'ails étaient tous 
adhérents les uns aux autres par la queue, et je me suis 
demandé aussitôt comment cet amas de sept têtes, -deve- 
nues adultes, agiraient pu trouver les moyens d'existence. 
En les saisissant, le septième se détacha, il n'avait plus que 
h moitié de sa queue, et Pextrémité qui le retenait aux 
autres s'était atrophiée et j'estime qu'il serait arrivé de lui* 
même à se détacher du bloc Quant aux autres, la sou- 
dure était à peu près faite par le milieu de la queue de 
chacun, l'extrémité conservant peu sa mobilité; l'un 
d'entre eux avait même une de ses pattes postérieures en- 
gagée dans ce nœud gordien ; je Pai tirée de force pouf 
Peu arracher et je l'ai trouvée blanrhîe et atrophiée, 
comme le tout de la queue de celui que j^'avais d'abord dé* 
taché. Je continuais à examiner cette rosace composée de 
cinq animaux, et je vis que cet accident provenait de ce 
que la mère avait fait ses petits dans un nid garni de duvet 
et c'est ce duvet qui, par l'effet d'une bizarrerie due au put 
hazard, s'est feutré de lui-même sous le frétillement de 
toutes ces petites queues, probablement encore humides 
du lit de la mère ou humidifiées par son lait La bizar^ 
rerie consiste surtout en ceci, c'est qu'il a fallu que tous 
ces Rats en naissant soient exactement placés dans le même 
sens, côte à côte, ou en rond et se tournant le dos. Le 
duvet ne pouvait prendre de l'adhérence et se feutrer en 
englobant toutes ces queues au même point de leur lon- 
gueur que parce que celles-ci se sont mues dHin mouve- 
ment de rotation uniforme. J'ai été très surpris de ce que 
j'avais rencontré, mais j'ai pensé que ces bêtes, ainsi atta- 
chées, seraient crevées dès que la mère aurait cessé de les 
allaiter. C'est la première fois que j'observais cela, et 
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comme je Pai expliqué, cette soudure n'était pas congéni- 
tale, mais due à un simple accident survenu après la nais- 
sance- 

Le Vernêt (Allier). H. du Buysson. 

M^ Louis Dupont^ aux Damps^ (Eure), m^écrit pour 
me signaler, dans la Vie curieuse des Bêtes^ par Henri 
Coupin, la phrase suivante : *' Dernièrement on a envoyé 
au Muséum un Roi de RatS' composé de sept individus 
et trouvé à Châteauroux.'^ 

Je reçois cette lettre au moment de donner le bon à 
tirer de ma note^ et n'ai pu donc m'informer si le Roi de 
Rats en question offre des particularités intéressantes. 

[^Feuille des Jeunes Naturalistes.^ A^ D.. 

Publications reçues^ 



^^TriE CeCroï»ia HMFERaK MoTH {Samia cecropialAnn.), by 
Arthur Gibson,. Assistant Entomologiste Expérimental Farm,, Ottawa^ 
1906. 

Ce bel article de M^ Gîbson^ sur ï'un de nos vers à soie, "le plus 
grand et l*^un des plus beaux insectes de l'Amérique du Nord'% a paru 
d'abord dans VOttazi/a Naturaltst dix mots d'^octobre. 

— Tke 'Tylosiomeœ^ Illustrated by twelve plates and six figures, by 
C. G. Lloyd, Cincinnati y 1906. 

Nous avons déjà signalé le bulletin Mycotogtcal Notes que publie 
aussi M. Lloyd, et qui est consacré à l'étude des Lycoperdacées, famille 
des champignons nommés communément ** Vesces de Loup.' 

— Report ofthe Muséum of Natural History, Spriugfield, Mass. 
1906. 

— Catalogue of Erttish Columbia Lepidopiera. Provincial Muséum,. 
Victoria, B. C. 1904. 

Cette liste; comprenant 1128 espèce» — ce qui est déjà une belle col- 
Section, a été publiée par l'assistant-conservateur du Musée provinciaU 
M. E. M. Anderson. Nous avons eu le plaisir de visiter ce beau musée 
en 1904, et nous en avons parlé un peu dans nos Impressions d'un 
Passant. . . 
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Dipeoteup-Ppoppiétaipe : Ii*abbé V.-A» Huard 



A NOS LECTEURS 



En ces derniers mois nous avons consacré tottt notre temps à ter- 
miner ce Manuel des Sciences usuelles que, de roiiceit avtt Mv î'abbé 
H. Simard, professeur à l'Université Lavaly nous préparons pour le per* 
sonnel enseignant des écoles de la Province. Aussi, à notre grand regret, 
nous n'avons pu rien faire «lurant cette fin de l'année pour la rédaction 
du Naturaliste canadien. Nos lecteurs» du reste, n'y perdent pas, puis- 
que, à la place de nos écrits, nous pouvons leur oMrir «les articles de 
choix, extraits d'excellent. 'S revues scientifiques. I >ès noire prochaine 
livraison, espérons nuis, il nous sera pO;)§ible de reprendre notre place 
au . . . fauteuil de rédaction du NaturaUste^ 






CHRONIQUE 



Un oiseau deprix.-^lA, Beville Stailier, de Peplo\vHall, 
Shropshire, Angleterre, a informé la Société d'histoire 
naturelle de Shrewsbury qu41 a vendu un spécimen em- 
paillé du Grand Pingouin pour 400 guinées. 

La maiUequi, . .manquait. — Un télégramme vienaiVî 
d'Australie, et qui est arrivé à Londres eu. passant par les 
Etats-Unis de TAmériquè du Nord, est actuellement publié 
par tous les journaux de laijgue anglaise du monde entier. 
D'après Cette dépêche télégraphique,le professeur (?)Flatsch 
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aurait découvert à Port Darwell, dans le nord du continent 
australien, une femme aborigène dont les pieds ressem- 
blent aux mains. Et le professeur, naturellement, consi- 
dère cette découverte comme d'une importance biologique 
extraordinaire, et ... Darwin doit sûrement en tressaillir 
dans sa tombe. L'auteur du canard en question est le cor- 
respondant melbournois du Chronicle,, de Londres, et je 
vous laisse à juger si notre homme doit en avoir du plai- 
sir ! Cette ineptie sera évidemment traduite dans la plu- 
part des grands (! !) journaux d'autres langues, et traînera 
dans la presse universelle aussi longtemps probablement 
que cette autre sottise : la découverte de la langue des sin- 
ges par je ne sais plus quel histrion. 

La moisso7î de fossiles, — Après une absence de plu- 
sieurs mois passés dans les régions avoisinant les Monta- 
gnes Rocheuses, trois missions du Musée américain d'His- 
toire naturelle viennent de revenir à New- York. Les 
explorateurs apportent avec eux des squelettes pétrifiés 
d'environ 500 animaux, dont beaucoup sont inconnus ou 
peu connus des savants. Il y a dans la cargaison, entre 
autres, deux Dinosaures non encore classés, dont l'un est 
d'énormes dimensions et ressemble vaguement au monstre 
géant que l'on a baptisé du nom de Triceralops. 

VEmii d Australie. — Cet oiseau étrange est menace 
d'une disparition prochaine. De tous côtés on a érigé des 
clôtures de broche pour barrer le chemin aux Lapins qui 
dévastent le pays ; mais en même temps on a barré le che- 
min à l'Emu, qui chaque année émigré de l'est à 1,'ouest, et 
reprend la route de l'est au commencement de la saison de 
sécheresse. Sur leiir chemin, les Emus arrivent aux clô- 
tures, trouvent leur marche arrêtée et meurent de soif par 
centaines. Un voyageur a trouvé une cinquantaine d'oi- 
seaux morts sur un parcours de six milles, tandis que, sur 
une distance de 60 milles, on a estimé qu'il y avait au 
moins 300 Enuis morts de soif. 
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Zé? Diable de Ceylan, — Tous ceux qui ont visité Pilé 
de Ceylan et pénétré dans son intérieur mystérieux ont 
entendu le cri du diable. Ce cri terrible ressemble étran- 
gement au cri d^tn être humain à qui l'on ferait subir les 
tortures les plus féroces. Ce diable n'est heureusement 
qu'un oiseau, que l'on dit apparenté avec le Hibou brun 
des bois de PInde. Les indigènes l'appellent *' Ulama " ; 
c'est un oiseau inoffensif et extrêmement farouche dont 
on n'a pu encore capturer un spécimen, mort ou vivant. 
Il est naturel qu'étant doué d'un cri si . terrible, l'oiseau 
passe là-bas pour un **manitou^', à qui à l'occasion les indi- 
gènes offrent des sacrifices pour détourner les désastres 
que sa voix lugubre ne peut manquer d'annoncer. M. 
Mitford a étudié Tétrange oiseau pendant un long séjour 
dans Ceylan. ** La note ordinaire, dit-il, est un cri ma- 
gnifique et clair, tel un cri humain, et peut être entendu 
à une très grande distance ; poussé dans le silence du cré- 
puscule, il produit un bel effet. Mais le cri qui lui a valu 
son vilain nom et que je n'ai entendu distinctement qu'une 
aeule fois, est indescriptible, le plus épouvantable cri qui 
oe puisse imaginer et que l'on ne peut écouter Sans frisson- 
aer. C'est ni phts ni moins que le cri qu'arracherait à un 
ctre humain un supplice qui se terminerait par la stran- 
gulation." 

Henry Tilmans 

— (o)- 

LK MAMMOUTH GELÉ DE LA SIBÉRIE 



Le Mammouth i^Ëlephas primi^enius CuV.) est une 
espèce d'Eléphant qui vivait au commencement des temps 
quaternaires ou pléistocènes. 

Il était bien plus grand que l'Eléphant actuel de 
rinde ; ses défenses étaient bien plus longues et largement 
recourbées par en haut ; il était muni d'une crinière et tout 
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son corps était couvert d'une longue et épaisse fourrure. 
Cet animal s'est éteint avant Tépoqne historique ; mais il a 
dû être très abondant, car on retrouve, çà et là, presque 
partout, des fragments plus ou moins importants de son 
squelette. 

Il semble avoir persisté plus longtemps dans l'Asie 
septentrionale et en Sibérie que partout ailleurs, et l'abon- 
dance de ses ossemenis qu'on découvre dans ces régions 
semble les indiquer comnje étant sa véritable patrie. 

*' A l'époque où les troupeaux de ce pachyderme 
parcouraient ces pays, le climat, dit M. de Lapparent, était 
doux et humide. De la sorte, la Sibérie septentrionale 
formait une steppe ou une forêt immense abondamment 
pourvue de la végétation convenable aux Eléphants. Il est 
vTaisemblable que l'invasion du froid s'y est fait sentir à la 
fois par le nord sous l'influence des glaces polaires, et par 
le sud en raison des neiges accumulées sur les montagnes» 
des chaînes méridionales, déterminant la fuite du Mam- 
mouth dans la direction de l'Europe. De plus, cette inva- 
sion a dû être très subite; car non seulement on a de la 
peine à s'expliquer d'une autre manière l'innombrable 
quantité de restes de Mammouth que recèlent les rivages 
septentrionaux de la Sibérie et plus encore les îles qui les 
bordent ; mais il convient de ne pas oublier la rencontre 
plusieurs fois réalisée de cadavres entiers de cet animal, 
dont la chair a pu être mangée par des chiens : les cadavres 
étaient enfouis, quelquefois debout^ dans les alluvions, et, 
pour que la chair en ait été conservée sans avoir subi la 
transformation en adipocire que produisent les tourbières, 
il faut que peu après la chute de l'animal dans les marais- 
où il avait péri, la gelée ait pour toujours pris possession 
du sol." 

La dernière découverte de ce genre, et la plus impor- 
tante^ eut lieu dans le courant du mois d'avril 1901. 

A cette époque, l'^Académie impériale des sciences de 
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Saint-Pétersbourg fut informée par le gouverneur de 
Yakutsk de la trouvaille d'un Mammouth gelé> dans un 
état de conservation presque parfait^ enfoui dans une fa* 
laise des rives de la Berezovka, affluent de droite de la 
Kolyma, à 200 milles environ au nord-est de Sredne* 
Kolymsk, c'est-à-dire à environ 800 milles à l'ouest 
du détroit de Behring et à 60 milles en deçà du cercle 
arctique. 

Cette nouvelle, d^une importance capitale, mit en 
émoi tout le monde savan^. : une expédition fut organisée 
pour aller sur les lieux dégager le Mammouth, et une som- 
me de 16.300 roubles fut affectée par le ministre des Finan- 
ces de Russie aux paiements des nombreux frais nécessités 
par la mise au jour de Panimal et son trahsport au Musée 
de Saint-Pétersbourgv 

LVxpédition, sous la direction de M. O. F. Herz^ par* 
lie le 31 mai 190t. n^âtteîgnit que le 9 septembre la loca* 
lité où se trouvait le Mammouthy tt après avoir établi son 
campement, elle se mit immédiatement à l'œuvre. On 
conçoit que c'était une opération délicate et difficile de 
déterrer un animal enseveli depuis tant de siècles, dont les 
chairs, les téguments et les os ne devaient leur conservation 
qu'à une gelée persistante et risquaient de perdre toute 
cohésion et toute adhérence à l'instant fatal où survien- 
drait le dégel. 

Il fallut employer de très minutieuses précautions : 
M. Herz écrivit jour par jour le résultat de ses travaux, 
et son rapport fut publié intégralement dans le Bulletin 
de r Académie impériale de Saint-Pétersbourg. 

Le Mammouth était enfoui dans utie haute falaise, à 
35 mètres au-dessus du niveau actuel des eaux de la Bere- 
zovka et à 62 mètres en arrière de la rive* Cette falaise 
est formée d^me masse de terre argileuse mélangée de 
pierres, de racines, de morceaux de bois agglutinés aveo 
des fragments de glace depuis un temps incalculable^ T>\\-- 
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rant Pété de 1900, à la suite de fortes pluies et d'un com- 
mencement de dégel, il se produisit itn éboulement qui 
mit à nu une partie du corps de Tanimal. Des chasseurs- 
d'e rennes de la tribu des Lamuts^ habitants de cette 
région, le remarquèrient et firent part de leur découverte 
au gouverneur de Yakutsk qui prévint à Saint-Péters- 
bourg. 

L^opération du déblayage dura un mois entier^ du 1 1 
septembre au 11 octobre. 

On Gommençîi par enlever le plus de terre possible 
autour du cadavre sans Pendommager, ce qui n^était pas^ 
facile, car la gelée avait solidement lié toutes les parties 
du corps avec les masses argileuses qui Pentouraient. A 
cause de la rigueur de la température, ce travail n'a pu 
être terminé à ciel ouvert : on était obligé de tailler dans le 
bloc comme dans une carrière de pierres ; et Pépaisse four- 
rure du Mammouth qui était ébouriffée en tous sens ne 
|)ouvait être dégagée des ^natières glacées qui l'enserraient. 
Il fallut construire au-dessus de Panimal une sorte de 
hangar, dans lequel nuit et jour on entretint une tempéra-^ 
ture qui monta graduellement à quelques degrés au-dessus 
de zéro, et amena un dégel bienfaisant qui permit de sépa- 
rer les membres et la fourrure de la terre gelée qui y 
adhérait depuis si longtemps. 

Les membres et les différentes parties de la tête furent 
désarticulés, enveloppés de bandages et soigneusement 
empaquetés; la peau fut enlevée et subit de suite, avant 
d'être emballée, une première préparation ; des portions 
de chair, de graisse et le contenu de Pestomac ainsi que 
du sang solidifié furent également recueillis, et le tout par- 
vint en bon état à Saint-Pétersbourg où le squelette du 
Mammouth put être complètement reconstitué. 

L'aninial, qui était un mâle, avait la jambe droite de 
devant, uni os du bassin et plusieurs côtes brisés ; il avait 
la bouche pleihe d'herbes, et d'après la position de ses 
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tnembres, il résulte qu'étant en train de manger, il a dû 
tomber subitement dans une profonde crevasse d'où il a 
fait des efforts pour sortir; mais il s'était blessé trop sé- 
rieusement dans ^a chute ; il ne put s'en tirer et les ali* 
ments qui remplissaient sa bouche, dont il n'avait pas eit 
le temps de se débarrasser-, dénotent -que sa lutte contre la 
mort fut courte ^et qu'il a dû périr rapidement^ 

La peau de la têt^e et la trompe, qui^ par suite de 
l'éboulement partiel de la falaise, étaient découvertes de- 
puis plusieurs mois, avaient été presque totalement dévo- 
rées par. les ours et les loups. Là défense de droite 
manquait ; elle avait dû être brisée durant la vie de 
l'animal. 

La fourrure s'était conservée sur presque tout te corps, 
sauf sur le dos. La lèvre inférieure était garnie de poils^ 
noirs, de 50 centimètres de long^ sur les joues ils n'avaient 
que 23 centimètres et étaient partie brun châtain et partie 
blonds^ les poils du ventre^ jaunâtres, avaient 35 centi* 
mètres, mais ils étaient beaucoup moins épais ; les jambes 
étaient couvertes d'une sorte de laine d'un brun jaunâtre 
ou roux d'où sortaient d'épaisses touffes de poils raides, 
d'un brun sombre, de 12 centimètres de long. La queue 
était courte (36 centimètres), composée de 22 à 25 verte* 
bres ; son extrémité était garnie de longs et gros poils (25 
centimètres) d'un bî;nn roux» 

Les aliments qui se trouvaient entre les molaires sont 
des fragments d'heibes variées ; l'estomac en contenait une 
énorme quantité, près de 27 livres; le cœur, les poumons 
et les autres viscères avaient été détruits. 

La chair, fibreuse et marbrée de graisse, était d'un 
rouge bnin et paraissait aussi fraîche que de la viande de 
bœuf ou de cheval congelée. Malgré son appétissante 
apparence, les membres de l'expédition ne purent se déci* 
der à en goûter et ne changèrent pas leur ordinaire quoti^ 
dien dont la viande de cheval faisait le fond. Les chien 
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furent moins difficiles et dévorèrent tout ce qu'on voulut 
leur abandonner. 

L^épaisseur du cuir variait entre 19 et 23 millimè- 
tres ; au-dessous se trouvait une coviche de graisse blanche, 
inodore, spongieuse, d'une épaisseur de 9 millimètres. 

Tel est succinctement décrit l'état de conservation 
presque parfait où fut trouvé le Mammouth de la Bere- 
zovka. Tout le monde savant s'est occupé de cette capti- 
vante découverte ; mais personne n'a essayé d'établir des 
conjectures sur la date de la mort de cet animal et de son 
enfouissement dans la falaise formée des matériaux allu- 
vionnaires qui l'ont si bien préservé* 

C'est qu'il s^agissait de discuter les données de la 
science officielle, et que nul n'a osé risquer de convaincre 
d'erreur grossière l'enseignement imposé dans les hautes 
écoles gouvernementales. 

Le Mammouth vivait en même temps que les premiers 
hommes, dès le commencement de l'époque quaternaire, il 
y a certainement beaucoup de siècles. Mais G. de Mortillet 
(^Le Préhistorique) fait remonter l'apparition de l'homme à 
230 000 ou 240 000 ans au moins ! 

Pas un savant n'a tenté d'établir un doute sur cette 
::îhronologie qui n'a pas de bases sérieuses et est évidem-' 
ment tout à fait arbitraire. 

Le fait actuel est un argument probant pour réduire 
considérablement ces chiffres. 

C'était une bien bonne usine de conserves que cet 
amas d'alluvions en partie éboulé, qui a permis à des chiens 
de se régaler de la chair en très bon état d'un animal mort 
depuis 240,000 ans . . ,au moi7ts ! 

Il est plutôt probable que les Mammouths ont existé 
beaucoup plus longtemps qu'on ne l'admet, et qu'à une 
époque relativement récente, ces animaux habitaient encore 
les immenses solitudes inconnues de la Sibérie du Nord. 
(Revue sàentifique du Bourbonnais.^ ERNEST olivier. 
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LES RECHERCHES BOTx\NIQUES D'UN CHAT 



Darwin a dit que les pays où l'on rencontre le plus dé 
vieilles demoiselles sont les plus riches au point de vue 
agricole, et il l'explique ainsi : les vieilles demoiselles ont 
toutes des Chats ; or, ceux-ci se plaisent à détruire les nom- 
breux rongeurs, fléau des guérets, donc. . .Quelques mau- 
vais esprits se sont empressés d'ajouter que si les Chats 
aiment le gibier à poil, ils ont un goût non moins prononcé 
pour le gibier à plumes, qu'ils massacrent nombre de petits 
oiseaux, grands destructeurs d'insectes nuisibles, et que 
ces méfaits doivent largement compenser les avantages ré- 
sultant de la mise à mort de quelques Mulots. D'après 
eux, le Chat pourrait être plus nuisible qu'utile aux choses 
de l'agriculture. 

Or, voici qu'une observation, faite à Boston, en Amé- 
rique, apporte un nouvel argument aux ennemis de la race 
féline. 

Le professeur Sargent, de V Arboreium de Boston, 
avait importé de la Chine centrale une plante absolument 
inconnue en Amérique aussi bien qu'en Europe, une nou- 
velle vigne, V Actinidia polygama^ On entreprit d'accli- 
mater les quelques sujets que l'on possédait : ils furent 
plantés dans ime serre et entourés de tous les soins néces- 
saires. Bientôt, on s'aperçut qu'un animal inconnu dévo- 
rait tous les jeunes rejetons ; ce ne pouvait être un Rat, car 
un Chat était enfermé en permanence dans la serre. On 
n'arrivait pas à découvrir le coupable, car l'idée ne pou- 
vait venir que le Chat, animal Carnivore, pensait à s'atta- 
quer aux plantes; on sait qu'en fait de végétaux ces félins 
n'apprécient guère que la Valériane. C'était cependant ce 
gardien infidèle qui commettait le dégât ; non seulement 
il mordillait la plante, mais il en dévorait toutes les par- 
ties. 11 fut chassé, et tout alla bien. 

24 — Décembre, 1906. 
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Au printemps, on put établir dehors, sur une couche, 
une centaine de jeunes plants ; dès qu'ils eurent pris de la 
vigueur, on enleva les châssis, et alors on vit accourir tous 
les Chats du voisinage qui, en un rien de temps, détruisi- 
rent toute la plantation. Le Chat de la serre n'était donc 
pas un animal exceptionnel, ayant des goûts contre nature ; 
il partageait seulement ceux de sa race ; en la circonstance, 
il les devançait. Depuis, on n'arrive à élever le précieux 
arbrisseau qu'en l'entourant complètement d'un treillage 
en fil de fer, et encore, toute pousse qui s'approche des 

mailles est aussitôt dévorée. 

« 

Le fait est curieux et suggère quelques réflexions à 
M. David Fairchild, qui le signale dans Science, 

Comment les Chats ont-ils pris goût à cette plante 
nouvellement importée et qui leur était complètement in- 
connue ? Elle n'a ni odeur ni goût spécial que nous puis- 
sions reconnaître; l'odorat de ces animaux est il plus subtil 
que le nôtre, ou leurs instincts carnivores les portent-ils à 
goûter à tout ce qui tombe sous leurs yeux, même aux 
plantes ? 

En l'admettant, comment se fait-il que tous les Chats 
d'une région aient appris aussitôt les vertus d'une plante 
qui leur était absolument inconnue ? Faut-il croire que le 
Chat de la serre, chassé de son domaine, a été leur révéler 
le fruit de son expérience, ou tous ont-ils eu en même temps 
l'idée de tenter une expérience personnelle? Il n'y a pas là 
un instinct conservé par hérédité, puisque la plante était 
inconnue aux ancêtres des Chats actuels, aussi bien en 
Amérique qu'en Europe. C'est un nouveau chapitre de 
l'histoire des Chats qui mérite l'attention : Ont-ils, la ques- 
tion d'intelligence mise de côté bien entendu, des facultés 
de recherche et d'investigation plus développées que celles 
de l'homme ? 

{Cosmos.) 

o 
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GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



Monnaies d'aluminium 

Il semble que les Etats-Unis vont être la première na- 
tion à employer l'aluminium pour la fabrication de la 
monnaie. Dès cet automne, paraît-il^ on va faire l'expé- 
rience de pièces d'aluminium pour les substituer aux piè- 
ces en bronze de un centin. Il n'y a encore que quelques 
années, la considération économique eût seule empêché 
une tentative de cette sorte. En 1855, une livre de ce métal 
coûtait $200. En 1889, il fallait encore payer $4.50 pour 
une livre. Il est probable maintenant que le prix va tom- 
ber à 39 cents. Ordinairement l'aluminium est extrait de 
l'argile commune. Jusqu'à une date récente, cependant, 
on n'a pu l'extraire que par des procédés extrêmement dis- 
pendieux. Depuis une dizaine d'années, les savants et les 
inventeurs américains ont surmonté un bon nombre des 
obstacles primitifs. 

Le premier article en aluminium dont on fasse men- 
tion est une table à Pusage du tout jeune Prince Impérial, 
— compliment du premier manufa<:turier, St-Clair Neville, 
à l'empereur Louis-Napoléon qui l'avait assisté. De nos 
jours il serait presque impossible de signaler un usage pour 
lequel ce métal n'est pas employé» 

L'aluminium est plus léger que le verre, et pèse les 
trois quarts moins que l'argent auquel il ressemble beau- 
coup. Quoiqu'il soit aussi dur que le zinc, c'est à peine si 
aucun autre métal est aussi malléable et ductile* Il peut 
être étiré en fil de la plus grande ténuité, et battu en feui 
les de la plus délicate épaisseur. 

Une fois vendu à bon marché, comme il ne tarnit pas, 
il aura vite fait de remplacer l'argent, sur une grande 
échelle, pour toutes les œuvres décoratives. C'est un ex- 
cellent conducteur et il pourra être substitué avantageuse- 
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ment au cuivre dans toutes les installations électriques. 
Aucun métal, si ce n'est Pacier le plus raffiné, ne pouvant 
lui être comparé, poids pour poids, pour la force de résis- 
tance, il pourra rivaliser avec Pacier dans toutes les indus- 
tries de manufacture. La France, P Allemagne et les 
Etats-Unis ont construit des torpilleurs en' aluminium, 
après avoir constaté que sa légèreté augmente la vitesse du 
navire, tandis que sa dureté résiste à la corrosion et à l'ac- 
tion galvanique mieux que celle d'aucun autre métal. On 
en a fait des yachts, des chaloupes, des bicycles, des chars à 
moteur, des instruments de chirurgie, des patins, des usten- 
siles de cuisine, etc. On en fera des monnaies, et mille 

autres choses encore. 

* * * 

Des Oiseaux dans les Prairies 

On se propose aux Etats-Unis, avec infiniment de rai- 
son, de peupler les prairies de l'Ouest de plusieurs espèces 
d'oiseaux de chasse. Pour commencer, on a commandé 
looo couples de Faisans de POrégon, et on va prochaine- 
ment les lâcher dans les prairies du Kansas. On les dis- 
tribuera par lots de quatre à cinq couples, en différentes 
sections. Déjà, depuis quelques années, une cinquantaine 
de couples avaient été lâchés en cet endroit et s'y étaient 
répandus. 

Ils seront protégés par la loi pendant cinq ans. Et 
comme ils se multiplient rapidement, on a bon espoir de 
les fixer. On les établira de préférence dans les comtés 
de l'Est, parce qu'ils y seront mieux protégés contre les 
vents et les froids de l'hiver, aussi parce que les coitités de 
l'Est ont contribué plus que les autres au fond d'acquisi- 
tion et d'établissement. Cette première entreprisé va coû- 
ter au delà de $5000. On achète les oiseaux avec le revenu 
des licences de chasse, licences qui sont surtout accordées 
et surtout profitables dans la partie est du Kansas. 

Le Faisan est un très bel oiseau de chasse; et dans tous 
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3es Etats où il s'est introduit, son établissement a été un 
.succès. Au reste, on introduira aussi d'autres oiseaux dans 
les prairies. Ainsi, dans les mêuaes prairies du Kansas, on 
introduit des Cailles bleues, qu'on a Tait venir du Nouveai> 
Mexique ; seulement, ces Cailles bleues sont dirigées vers 
les parties occidentales, où. les conditions atmosphériques 
\sont à peu près les mêmes que celles de leur pays d'orf" 
gine. 

* 5i< jic 
Un GliÂND PROJET d'irrigation 

C'est toujours l'Ouest qui se développe et crée des 
merveilles. Un projet est sut pied à Denver^ Colorado, 
pour emmagasiner les eaux de la rivière Platte et, par ce 
moyen, soumettre à Pirrigation, par conséquent fertiliser 
lin million d'acres de terre stérile^ 

Le plan est de créer un réservoir long de ,34 milles et 
^n moyenne profond de 35 pieds. On calcule que 40 miK 
liârds de pieds cubes d^eau de la rivière Platte sont perdus 
annuellement, et que cett« quantité est amplement suffi- 
sante pour l'irrigation d^un million diacres de terre. Une 
•compagnie a été formée pour l'utilisation de ces terres sur 
lesquelles on construira des résidences pour cent mille 
liabîtants. 

La dame coûtera $4,000,000, ce qui revient à $4.00 
de Pacre pour la terre fertilisée. La terre, après irrigation, 
augmentera en valeur ; de là, source de profit. Aujour- 
d'hui cette terre stérile vaut à peine $2.bô ou $3^00 Pacre. 
Après irrigation, elle vaudra de $50 à $100 l'acre selon 
sa qualité. Certaines parties Vaudront encore plus. De 
cette manière, il est évident que l'entreprise rapportera à 
sses contributeurs de larges profits, tout en constituant un 
bienfait public immense à raison de la vaste étendue ou^ 
verte à la colonisation. 

A présent, on peut dire qu'il n'y a plus de bonnes 
terres de colonisation aux Etats-Unis. Cependant de telles 
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ferres sont en plus grande recherche que jamais. Les co^ 
Ions en quête d'établissement devront donc se rabattre sur' 
les terres- d'irrigation^ k& seules disponibles. Ces terres- 
seront certainement occupées aussi vite que l'action privée 
ou l'action du gouvernement pourra- les ouvrir. Il y a. 
d'ailleurs^ en i?éserve^ des millions d'acres de terre qui. 
attendent l'iîrigation pour devenir iEertiles. A ce point de 
vue, le développement de l'Ouest américain, ne fait que 
commencer^ 

T" T*' T^ 

Le Canaùa et lé^^ commercer de' fourrures 

Le Canada^ et spécialement la partie septentrionale,, 
encore sauvage, est la dernière des grandes réserves de 
{ourrures du monde entier. En dépit du fait que le com- 
merce de fourrures y a été vigoureusement exercé depuis 
au delà de trois siècles, il n^y a encore aucun signe de 
déficit dans la quantité d'animaux^ si ce n''est dans un 
petit nomrbré d'espèces-. Le Bison, comme animal sauvage, 
a pratiquement disparu^ I^e Castor sera hti-même exter- 
miné si on ne recoivrt pas à des mesure» extraordinaires 
pour le préserver. La Loutre dé mer et le Renard argenté 
Sont devenus très rares, depuis un certain nombre d ^années. 
Mais il y a de vastes régions encore inexplorées, et la di- 
sette de fourrures, en général^ n'est pas à craindre, d'ici à 
de longues années. 

f elles sont \e^ vues e:?^primées' nagitère à Montréal 
i>ar un M. R.-G. Groves, de Vancouver, qui est un spéci- 
aliste en fait de fourrures et qui parle diaprés sa propre 
«cience et expérience. 

Quant aux mesures â prendre pour la conservation 
des animaux à fourrure, il afvoue que l'on n*a encore rien 
ou presque, rien iait à cet égard. La raison en est que 
l'approvisionnement du coiUmerce ayant toujours été con- 
tinu et facile, personne jusqu'ici ne s^est trouvé en face 
d'une telle nécessité. Généralement, c'est quand il ne reste 
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Tpresque plus rien à conserver que l'on commence à parler 
•de conservation, surtout à agir. Cependant il est remar- 
^quable que les sauvages, les premiers, paraissent déjà com- 
prendre Ja nécessité de la prudence, afin de se conserver 
des moyens d'existence en conservant les animaux qui leur 
'donnent la fourrure du commerce; et ils prennent à <:!et 
effet des précautions que Pon pourrait à peine attendre de 
-leur paît, étant donnée leur caractéristique imprévoyance. 

Voici comment le commerce de fourrures ^st prati- 
qué avec les -sauvages : ils apportent leurs peaux aux dif- 
férents postes et les échangent pour des marchandises. 
C'est un simple trafic. L'étalon de valeur, selon ies en*- 
•droits, sera une peau de Castor, ou une peau de Marte, ou 
une peau de Renard rouge. 

^apparence actuelle pour le commerce est-elle bonne? 
iîlle est excellente. La demande pour les fourrures aug- 
mente sans cesse, non seulement dans les pays oïl elles sont 
nécessaires comme vêtements, pour protéger contre le 
froid, mais dans d'antres où elles sont portées comme ar- 
ticle de luxe et d'ornement. Cette demande croissante est 
probablement le résultat de la prospérité générale qui rè»- 
:^ne actuellement des deux côtés de l'Atlantique. La fin 
de la guerre russo-japonaise peut aussi, pàrtiellenlent, en 
être la cause, parce que la Russie est un des plus grands 

marchés de fourrures que Pon connaisse dans l'tinivets. 

* * * 

Histoire d^'un Caméléon 

Faute de pouvoir distinguer entre un anneâil d^or à 
diamant et un collier d'or, que la petite créature avait cou- 
tume de porter au bout d'une jolie chaînette, un Caméléon 
fut dernièrement, pour un Monsieur Ê. A. Crippen, hôte 
de Phôtel Murray Hill, Omalia, la cause d^'une demi-heure 
de très vive anxiété. Ce monsieur avait laissé son anneau 
dans le plat à savon, dans sa chambre. Quand il revint 
après le lunch, Panneau avait disparu. Il chercha sans 
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succès dans toute la chambre, puis il appela le garçon à 
qui il déclara sa perte. Or le lave-maitis sur lequel était 
le plat à savon se trouvait adossé à nne fenêtre ouverte, 
protégée par un grillage en fil de fer. Sur ce grillage, le 
jeune homme aperçut le Caméléon dn premier commis, un 
bijou vivant, qui avait déjà porté nn petit collier d'or 
au bout d'une chaînette pour l'empêcher de se perdre 
au loin, Bn ce moment la petite bête avait justement un 
anneau autour du cou, mais sans chaînette. On examine 
ee collier ; c'est Tanneau que Fon cherche l Le Caméléon 
avait été dressé à mettrcy à ôter de lui-même son collier ; et 
en vertade son habitude, peut-être aussi fasciné par l'éclat 
de l'or et du diamant, il avait tout bonnement fait glisser 
par dessus sa tête l'anneau de M. Crippeny pris pour son. 

propre collier l B, 

- — -(o) 

PtrBuc.vriQNs rkçues 



— J.-C- Cfïapais, L'Œuvre des Ecoles ménagères agricoles. Cfuébec, 1906. 

Cette brochure de ras«istatit-coni;ini'isaire rie l'Indnstrfe laitière du 
Canada contient une conférence prononcer*^ en juillet deniirr, durant la 
convention des missionnaires ay^ricoies de la province de Québec. I es- 
idée» qu'y exprime M. Cbapais^ sur la nécessité et les ava-ntages de la 
bonne éducation ménagère, ont paru tellement 5ti>les aux missionnaires 
agricoles, qu'à l'issue de la conférence ces messieurs oX formulé le vœu 
de les voir de plus en plus mises en pratique, 

— Notes Sur la Truffe^ par M. Km, Boulanger (1904-1906), Lons-le- 
Saunier, 1906. 

M. Boulanger a réuni dans cette plaquette plusieurs mémoires qu'il 
a présentés, depuis deux ans, à la Société mycologique de France, et où 
sont consignés les résultats des intéressantes expériences qu'il a pour- 
suivies dans la culture de la Truffe. De belles planches hors texte ac- 
compagnent ces mémoires. 

— Recherches physiologiques sur les matières de réserves des arbres, 
par M. Leclerc du Sablon . (Extrait du Tome XVI de la Revue générale 
de Botanique, Paris. ) 35 pages in-8°, 

** Je me suis proposé, dit Tauteur, de rechercher comment les réser- 
tes et, d'une façon. générale, les substances pouvant servir d^aliment à 
la plante variaient pendant le cours d'une année dans les tiges, les racine» 
et les feuilles des arbres.' Tel est l'intéressaut sujet de physiologie 
végétale qu'a traité M. Leclerc du Sablon dans le savant mémoire dont 
il a bien voulu nous envoyer un exemplaire. 
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ERRATA 



Page 41, 1ère ligne f lisez : horrible mélange. 
*' 55» ^3^ ligne du baSy lisez : Saint- Roch de l'Achigan . 
** 129, 4e ligne y lisez : Bonasus. 
** , ije ligne y lisez : Callorhinus, 
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